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SOMMAIRE
Le festin de Babette du cinéaste Gabriel Axel, tiré du conte Le dîner de
Babette de Karen Blixen, révèle un phénomène de communion qui ouvre le coeur
et libère l’esprit, provoquant un état de grâce. Parmi toutes les interprétations que
ce film rend possibles, il y a « le repas du Seigneur» servi «aux pauvres du
Royaume» par Babelle. Le festin devient une grande figure de l’eucharistie. Le
partage d’un repas hautement symbolique transforme la réalité spirituelle des
convives qui deviennent ce qu’ils sont appelés à être eux-mêmes, le corps du
Christ.
La célébration mise en scène est abordée dans la perspective d’une action
de grâce qui met en évidence l’étymologie du terme «eucharistie» et sa portée
métaphorique. Cette recherche continue une réflexion sur le sacrement principal de
l’Église et la situation des communautés chrétiennes. Elle fait ressortir la
dimension théologique de l’engagement chrétien dans la résolution d’une situation
de conflit. Le message essentiel de l’Évangile: «Aimez-vous les uns les autres »,
qui émerge comme le point de rencontre de la foi des participants, constitue le
centre et le sommet du repas, le moment de grâce qui les transforme. Ce dîner
devient un passage symbolique de la mort à une nouvelle vie dans l’Esprit.
La démarche méthodologique s’est effectuée en trois étapes. Dans un
premier temps, la relecture du texte et l’analyse du contexte littéraire et religieux
ont confirmé l’intuition d’un rapport sous-entendu au mystère central de l’Église.
Par la suite, une étude critique de la métaphore et de ses utilisations guidée par
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Jacques Lacan, PauÏ Ricoeur2 et Sallie Mc fague,3 a permis d’aborder la question
sous l’angle précis de la métaphore théologique. L’herméneutique théologique de
la situation constitue la troisième étape, balisée par l’encyclique Ecctesia de
Eucharistia du pape Jean-Paul II.
L’exploration de cette oeuvre cinématographique a été l’occasion de
découvrir l’ouverture sur l’infini de la connaissance que les métaphores produisent
et que les paraboles développent. Ces figures utilisent le langage courant pour
« faire voir» les paroles en actes. Leur pouvoir de persuasion et leur impact
didactique ont été obnubilés dans la transmission des savoirs par crainte de leurs
effets pervers. Ce texte filmique, une fois décodé, est apparu comme une bonne
nouvelle pour aujourd’hui; une sorte d’évangile tiré du quotidien. Reconnaître ce
qu’une métaphore sous-entend permet de sortir de ce que Hans-Georg Gadamer
nommait le cercle herméneutique. Saisir le sens d’une métaphore matricielle fait
entrer en communion avec la pensée créatrice pour la traduire dans nos mots. C’est
l’avenir souhaité de l’Évangile dans notre monde.
MOTS CLÉS
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religion
spiritualité
Jacques Lacan, « L’instance de la lettre dans l’inconscient ou la raison depuis Freud », Écrits,
(Le champ freudien), Paris. Seuil, 1966, pp. 493-528.
- Paul Ricœur ,La Métaphore Vive, Pans. Seuil. 1975, 415 p., pp. 13-61: 87-128: 323-398.
Salue Mc fague, “Toward a Metaphorical Theology”, Metaphorical Theology, Modets ofGod in
Religious Langiiage, Philadelphia, Fortress Press, 1982, 225 p.
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SUMMARY
Le festin de Babette, or Babette’s Feast, by fiim-maker Gabriel Axel, based
on a story by Karen Blixen, reveals a phenomenon of communion that opens up
the heart and ftees the spirit, provoking a state of grace. One of the interpretations
suggested by the film is the “Supper of the Lord” that Babette served to “the poor
ofthe kingdom”. The feast becomes a great figure ofthe Eucharist. The sharing of
the meal which is highly symbolical transforms the spiritual reality of the guests
who become what they are called to be themselves, the body of Christ.
The production of the celebration is approached in the perspective as a gifi
of grace, which reveals the etymology of the word “Eucharist” and its
metaphorical significance. This research is a continuation of a refiection on the
main sacrament of the Church and the situation of Christian communities. It
emphasizes on the theological Christian engagement in solving a situation of
confiict. The basic message of the gospel: “Love one another” that stands out as
the meeting point of those sharing their faith, constitutes the center and the summit
of the meal, the moment of grace that transfonns them. Ibis meal becomes a
symbolic passage of death to a new life in the Spirit.
The methodological approach was performed in three stages. First, the
rereading of the text and the analysis of the literary and reÏigious contexts have
supported the intuition of a connexion implied to the central mystely of the
Church. Thereafler, a critical study of the metaphor and its uses, guided by the
works of Jacques Lacan,1 Paul Ricoeur2 and Salue Mc Fague3 made possible the
approach of the question under the precise angle of the theological metaphor. And
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thirdly, the theologicai hermeneutics of the situation mapped out by the encyclical
Ecclesia de Eucharistia by Pope John-Paul II.
The exploration of this film was the occasion to discover the opening on
the infinite of knowledge that metaphors produce and parables develop. These
figures use the informai language to “let see” the words in action. Their power of
persuasion and their didactic impact have been concealed in the passing on of
knowledge for fear of their pemicious effects. This cinematic text, once decoded,
appeared as good news for our days; a kind of gospel extracted ftom everyday life.
Recognizing what a metaphor implies allows to go beyond what Hans-Georg
Gadamer called the hermeneutics circte. Understanding the meaning of a matrix
metaphor lets get into communion with the creative thought to translate it into our
own words. It is the desired future ofthe Gospel in our world.
TERMS
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Jacques Lacan, « L’instance de la lettre dans l’inconscient ou la raison depuis Freud », Écrits,
(Le champ freudien), Paris, Seuil, 1966, pp. 493-52g.
Paul Ricœur. La Métaphore Vive, Paris, Seuil, 1975, 415 p., pp. 13-61; $7-12L 323-398.
Saltie Mc fague. “Toward a Metaphorical Theology”. Metaphorfcal Theotogy, Modets ofGoci in
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La compréhension et 1 ‘interprétation des
textes ne sont pas seulement affaire de
science, mais relèvent bien évidemment de
1 ‘expérience que 1 ‘hommefait du monde.’
INTRODUCTION
Cette recherche constitue l’aboutissement d’une quête de sens
devenue le projet de toute ma vie. L’expérience de l’enseignement au premier
niveau du réseau scolaire durant une trentaine d’années a mis en question les
valeurs apprises et a parfois fait entrer en conflit ma science de l’éducation et ma
conscience professionnelle. Les apprentissages de base qui représentaient la
matière à travailler, exigeaient de conjuguer l’art de s’exprimer avec les techniques
pédagogiques pour faire advenir la rencontre de l’intelligence de tout jeunes
enfants avec les notions académiques. Je trouvais que le champ de l’enfance
exceptionnelle était stimulant pour la créativité et le désir d’apprendre; car il faut
comprendre clairement pour expliquer simplement. Le langage imagé est le
principal instrument de transmission des valeurs culturelles après l’expérience.
Malheureusement, ou heureusement, la limite des connaissances s’éloigne à
mesure que s’effectuent les découvertes; dès lors, la volonté de savoir engage dans
une poursuite qui n’a jamais de fm.
Le besoin de ressourcement m’a ramenée au point de départ de ma
formation. À l’origine, mon but était d’étoffer un programme de catéchèse destiné
l Hans-Georg Gadamer, Vérité et méthode, les grandes lignes d’une herméneutique philosophique,
Édition int4rale, (L’ordre philosophique), Paris, Seuil, 1996, (1960/1990), 540 p., p. 11. Editions
du Seuil pour la traduction française.
2à des élèves de six à treize ans affectés d’une déficience intellectuelle légère dans
un groupe à degrés multiples. L’idée était de mettre en rapport l’essentiel du projet
évangélique exprimé dans les «Béatitudes» avec les éléments correspondants de
la prière de Jésus, le «Notre Père ». Cette approche me semblait répondre au
besoin d’espérance des jeunes dont j’avais la charge, et qui souffraient de
difficultés d’apprentissage et d’adaptation. La fin prématurée de ma carrière
d’enseignante a été l’occasion de poursuivre la recherche librement. La dimension
pratique a cédé la place au désir d’approfondir certaines questions pour
comprendre les fondements théologiques de ce que j’avais eu à transmettre.
Le passage de l’enseignement aux premiers cycles de l’élémentaire à
l’école publique aux recherches des cycles supérieurs à l’université m’a fait vivre
différents avatars. Des collègues m’ont fait prendre conscience que comprendre est
une merveille. J’ai été étonnée de constater que le phénomène se produisait
indépendamment des sujets qui apprennent et du contenu du savoir transmis. Cela
relève de circonstances favorables qui font en sorte que les éléments proposés à
l’intelligence sont reçus et assimilés. Le bonheur que cet événement de sens
procure se décrit difficilement. C’est un véritable moment de grâce. La personne
en est transformée d’une certaine manière. Ce moment est perceptible au cours du
dîner d’anniversaire dans le film Le festin du Babette. L’image verbale de co
naître rend une partie de l’idée. La pédagogue italienne Maria Montessori nommait
cette expérience « l’éveil» et le philosophe Socrate la comparait à un
«accouchement» des esprits : la maïeutique.
3Le sujet de cette thèse s’est profilé à l’occasion d’un cours sur les
sacrements où le film Le festin de Babette servait à initier la réflexion sur la
liturgie eucharistique. Le point de départ a été une phrase qui m’avait stupéfaite:
«Babette est une métaphore du Christ qui préside l’eucharistie. » Cet énoncé me
paraissait paradoxal. Le focus produisait un point d’intérêt issu de domaines
différents dans une association surprenante. Le mot «métaphore» posait une
énigme que les définitions usuelles des dictionnaires ne permettaient pas
d’élucider. Le lieu évoqué plaçait une femme en situation virtuelle de présidence
de l’eucharistie. L’incongru, c’est qu’elle était absente de la table du festin,
confinée dans la cuisine à préparer le repas. Comment comprendre, interpréter et
expliquer cet exemple d’expérience eucharistique? Le film de Gabriel Axel m’est
alors apparu comme une allégorie de la communion. J’ai accepté l’invitation du
professeur Guy Lapointe o.p. de poursuivre la réflexion sur l’eucharistie dans les
communautés chrétiennes sur sa propre lancée. C’est ainsi qu’a été retenue
l’hypothèse : Lefestin de Babette est une métaphore de l’eucharistie.
Plusieurs domaines se rencontrent dans cette formulation, mais d’abord la
littérature et la théologie. L’axe qui permet d’aborder le rapport complexe entre
des perspectives orientées d’une façon aussi différente repose sur la signification
et l’usage de la métaphore. J’ai profité des conseils de spécialistes en exégèse
biblique, en éthique sociale et en analyse psychologique pour ne retenir des
recherches récentes sur cette figure de style que trois textes particulièrement
pertinents au contexte de cette étude. Le psychanalyste Jacques Lacan a démontré
4l’impact sur la conscience des associations de mots dans le langage2. Les travaux
du philosophe Paul Ricoeur sur la métaphore rendent compte de l’usage courant
qui en est fait, de son pouvoir de persuasion connu depuis des millénaires et de
l’interrelation des idées qu’elle permet3. La théologienne américaine Salue Mc
fague a appliqué au langage religieux le résultat de recherches contemporaines sur
la métaphore4. Elle met en évidence son rôle polyvalent et son utilisation dans les
différentes catégories de discours, populaires et scientifiques. Une recherche sur
l’auteure du texte et sur le cinéaste a penuis de repérer des éléments qui rendent
pertinentes des associations entre le contenu du film et une spiritualité religieuse
chrétienne. Pour vérifier la justesse de cette perception, un dossier de presse a été
constitué sur le film. Des ateliers de discussion sur le rapport du film à
l’eucharistie ont permis de jauger auprès de spectateurs initiés aux arts et à la
spiritualité la réception de l’idée. L’axe qui permet d’articuler les différents points
de cette recherche est la métaphore; le sujet est l’eucharistie dans une communauté
chrétienne figurée par le film Le festin de Babette. Il est possible de retracer dans
cette oeuvre d’art les principaux éléments qui constituent le fondement de la
doctrine chrétienne sur le sacrement central de l’Église. L’exercice a été réalisé en
référant à l’encyclique Ecclesia de Eucharistia que le pape Jean Paul II a adressée
à toute la chrétienté à l’occasion du Jeudi saint de sa vingt-cinquième année
d’ordination pontificale. Les grandes lignes en ont été intégrées au corps de la
thèse.
2 Jacques Lacan, «L’instance de la lettre dans l’inconscient ou la raison depuis Freud », Écrits,
(Le champ freudien), Paris, Seuil, 1966, pp. 493-52$.
Paul Ricœur, La Métaphore Vive, Paris, Seuil, 1975,415 p., pp. 13-61; $7-128; 323-39$.
Sallie Mc fague, «Toward a Metaphorical Theotogy», Metaphoricat Theotogy, Modets ofGod in
Religlous Language, Philadelphia, fortress Press, 1982,225 p., pp. 1-29.
5La synthèse des résultats obtenus au cours des différentes étapes de la
démarche présentait un lourd défi de cohérence et de pertinence. La théologie
contextuelle utilise une méthode qui permet d’observer une situation prise dans
son contexte pour l’analyser, la critiquer et la questionner à la lumière de
l’Évangile afin de l’interpréter comme Jésus aurait eu à le faire en son temps. Il
s’agit de prendre notre situation dans son contexte comme prétexte pour relire
l’Évangile et voir comment, ici aujourd’hui, il peut s’appliquer. La médiation
herméneutique inverse la démarche pour questionner la situation à la lumière des
textes bibliques. Dans cette perspective, les interprétations ne peuvent pas évacuer
le contexte des références qu’elles utilisent. C’est une approche qui ouvre à une
lecture des « signes des temps» redécouverts par le concile Vatican II comme
lieux théologiques à interpréter, à côté de la révélation contenue dans les Écritures
et de la tradition perpétuée par l’Église. Les grandes dynamiques sociétales
peuvent alors être approchées comme des « interpellations par Dieu ».
Le plan général proposé comme démarche en théologie contextuelle a été
utilisé pour la construction de cette thèse.5 La première partie présente la situation
relue et analysée en fonction du double aspect de son contexte: littéraire par sa
forme et religieuse par son contenu. La seconde partie propose la médiation
critique de la situation prise dans le sens d’un énoncé métaphorique en référant
aux travaux des chercheurs retenus et en inférant les données à caractères spirituels
et religieux du texte filmique. La troisième partie reprend les observations
précédentes pour faire l’herméneutique du récit en relevant les éléments propres au
« Quelques caractéristiques des théologies contextuelles », document produit par le CETECQ:
Centre d’études en théologie et en éthique contextuelles du Québec, septembre 2003, Annexe 3.
6mystère eucharistique. La conclusion reste ouverte sur les alternatives que propose
le message central de l’Évangile illustré par cette oeuvre.
PREMIÈRE PARTIE : ANALYSE
Le cinéaste Gabriel Axe! a tiré le scénario du film Le festin de Babette6
d’un conte de Karen Blixen, Le dîner de Babette.7 L’oeuvre s’est mérité plusieurs
prix lors de sa sortie en 1987 dont une «Palme d’or» au festival de Cannes et un
«Oscar» aux États-Unis pour le meilleur film étranger ainsi que le prix « Jeune
public» à Bruxelles. Les critiques ont relevé sa dimension spirituelle et
oecuménique la qualifiant même de délice pour l’âme et de nourriture spirituelle.
Le contexte religieux dans lequel a été située cette fiction danoise ouvre une piste
de réflexion sur la situation des communautés chrétiennes aux prises avec des
problèmes de communication interne qui les menacent d’éclatement. Pris comme
une parabole, ce récit a des ressemblances avec « le repas du Seigneur ».
Plusieurs éléments suggèrent un rapprochement avec l’eucharistie bien que
cette idée ne fasse qu’effleurer l’imagination. La pauvreté des lieux, la
somptuosité du festin et l’intrigant personnage principal nous ramènent à la
fantaisie d’une fable délicieuse. Cet effet de contraste et la rupture surprenante
avec une tradition religieuse rigoureuse posent une question actuelle dans la réalité
contemporaine. La situation psychologique des personnages tiraillés entre la
fidélité à leur communauté spirituelle et leurs soucis personnels fait penser aux
6Le festin de Babette, Titre original: Babettes gaestebud, Production: Just Betzer,
Panorama film International en cooperafion avec Nordisk film A/S The Danish
filin Institute (Claes Kastholm Hansen), Producteur exécutif: Just Betzer,
Producteur: Bo Christensen Réalisateur: Gabriel Axel, Assistant: Tom
Hedegaard, Scénario: Gabriel Axel, tiré d’une nouvelle de Karen Blixen (Isak
Dinesen), Date d’émission: Septembre 1987, Durée: 1:40 heure.
Version DVD MGM 2001.
Karen Blixen, Le Dîner de Babette, (Folio 2007), La Flèche, Gallimard, 198$ (1958), pp. 25-75.
8problèmes que rencontrent les églises chrétiennes. La curiosité a mené à une
analyse approfondie de la situation campée d’entrée de jeu dans le filin: «la
raison de la présence de Babelle dans les régions cachées du coeur ».
Une relecture attentive du film pour saisir ce que cette énonciation voulait
dire a permis de repérer les enjeux de la situation et la motivation sous-jacente qui
mènent à ce dénouement surprenant de l’intrigue. En observant le contexte pour
mieux saisir les liens entre les personnages et leur allégeance véritable, des indices
de transposition du sens sont apparus. Les références explicites à la Bible et les
connotations théologiques évidentes ont confirmé l’intuition première. L’analyse
du texte comme création littéraire a fait ressortir l’intention de produire une oeuvre
d’art à portée spirituelle chrétienne. Cette dimension a effectivement été perçue
selon les réactions des journalistes qui ont critiqué le film et d’après certains
spectateurs qui ont accepté de discuter de leurs perceptions.
CHAPITRE 1
État de la question
Dans un premier temps, les paradoxes présentés dans ce film populaire
semblent d’une importance secondaire par rapport à l’effet produit par le repas
fastueux qui laisse les spectateurs à la fois béats et f< affamés ». En même temps,
l’attitude de certains personnages qui nous dérange fait émerger dans notre esprit
des images de personnes réelles que nous côtoyons dans notre environnement
immédiat. Malgré que la situation soit fictive et le contexte créé pour des raisons
artistiques, le rapprochement pose question, en particulier si nous sommes engagés
à l’intérieur d’une Église qui éprouve des difficultés semblables à celles qui sont
illustrées par ce conte.
1.1 SITUATION
Le film Le festin de BabeUe servait d’introduction à un cours de théologie
de l’eucharistie pour initier une réflexion sur ce sacrement central de l’Église.
L’objectif était de montrer comment une communauté figée dans ses habitudes et
coupée du monde pouvait re-naîfre et se ré-unir au cours d’une liturgie, plus
spécifiquement celle d’un repas communautaire. L’accent était mis sur le rôle des
fidèles qui participent, qui « font eucharistie» en s’impliquant personnellement
pour re-générer leur communauté ecclésiale. Le rôle de Babette dans cette
comparaison m’a interpellée. Le modèle proposé ne correspondait pas à ma
conception de la ntualité et de la situation des communautés chrétiennes. Quel
était le rapport entre cette femme et l’eucharistie? La réponse qui m’a été donnée
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c’est qu’elle est la métaphore du Christ qui fait advenir l’eucharistie. Le Général
me paraissait une figure plus plausible. Lui, il reconnaît Babette dans le repas et il
la révèle. Il représente le prêtre qui interprète, pour les invités à la table du
Seigneur, la présence du Christ. C’était vraisemblable mais pas du tout évident.
Lieu personnel d’insertion
J’ai cherché le rapport qu’il pouvait y avoir entre cette situation fictive, la
pensée chrétienne sur l’eucharistie et la pratique vécue au quotidien dans les
différentes communautés auxquelles j’appartenais. Le problème majeur consistait
à établir des liens de sens pertinents entre la situation illustrée, les textes
fondateurs de l’eucharistie, la tradition ecclésiale et la pratique religieuse dans nos
communautés chrétiennes. Je n’étais aucunement préparée à cette tâche. C’est par
l’approche contextuelle que j’ai pu associer à travers diverses formes de langage
les différents enjeux qui finalement se rejoignent dans la réalité. Il s’agit
d’expériences humaines traduites en mots; elles se correspondent par analogie, par
le biais des symboles dont la signification est généralement oubliée, ignorée ou, le
plus souvent, trahie. La démarche retenue consiste à relever certains éléments de la
situation qui posent question pour les situer dans leur contexte, les thématiser et les
confronter aux textes bibliques auxquels il est possible de les associer pour en
critiquer le rapport théologique à la lumière de la tradition chrétienne. Le point
d’aboutissement de ce parcours est le retour à la pratique pour voir comment ces
enjeux contextuels et théologiques se retrouvent dans les situations présentes et
penser une alternative et des médiations. Le but est de chercher des voies de sortie
de l’idolâtrie et de la sacralisation d’un système dominant qui exclut. Une
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implication personnelle dans la pratique ecclésiale m’a permis de vivre des
situations directement liées à cette quête du sens des comportements étranges des
«fidèles» dans les communautés.
Le perfectionnement des méthodes de recherche, les fouilles récentes en
archéologie et le raffinement des différentes technologies ont permis une meilleure
lecture des textes sacrés liés à l’expérience de foi des premiers témoins. L’analyse
et la critique des genres et des formes littéraires ont fait prendre conscience des
immenses possibilités du langage, de sa polyvalence mais aussi de ses limites. Mis
en contexte, un texte revit. Ainsi, une situation qui nous questionne peut servir de
prétexte pour relire les textes fondateurs dans leur contexte afin d’en saisir les
enjeux de la foi. Il devient alors possible d’en réinvestir le sens de sorte qu’ils
deviennent le pré-texte de ce qui est notre réalité. Notre propre contexte prend
alors la valeur de signe des temps à interpréter.
La question
Le film Le festin de Babette est le lieu de rencontre de trois mondes:
religieux, politique et militaire, dans une expérience esthétique de type culinaire
qui en fait un cas très particulier. Il présente une situation curieuse difficile à
interpréter. Ce n’est pas courant de voir rassemblés autour d’une même table dans
un lieu isolé et vétuste, des gens de classes sociales et de milieux de vie différents
pour un festin grandiose. Surtout que l’impasse dans la communication et les
querelles illustrées se résolvent par le pardon et la réconciliation qui adviennent
sans aucune incitation apparente. Lorsqu’on assiste à la projection du film une
première fois, on en reste bouche bée. La fm éblouissante n’a rien d’une
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conclusion. Elle nous laisse perplexes parce qu’elle évoque plutôt une sorte de
nouveau départ d’un ordre différent. Les personnages liés par l’intrigue sont
soumis à des choix extrêmes qui engagent leur avenir, autant dans la vie courante
que dans le sens qu’ils donnent à leur existence.
Trois instances sont en jeu au moment du festin. La première est la secte
luthérienne supportée par Mai-fine et Philippa, les filles puritaines d’un pasteur
prophète qui a rassemblé des adeptes plusieurs années auparavant dans un endroit
sauvage du Jiitiand. La seconde est Babette, leur servante française, un personnage
énigmatique qui a surgi, un soir d’orage, avec une lettre d’un ami commun qui en
appelait à la bonté de ces dames pour lui donner asile au moment de la répression
de la Commune à Paris. La troisième est le général Lôwenhiehn, neveu d’une
vieille amie du pasteur. L’intrigue est construite autour d’un gain à la loterie.
Babette, la servante française réfugiée depuis des années a gagné 10 000 francs.
Elle obtient de ses maîtresses la faveur de préparer un vrai «dîner français» pour
célébrer le centième anniversaire de naissance du ministre. Les invités sont les
membres de sa congrégation qui se réunissent habituellement dans sa maison ainsi
que madame Lôwenhielm qui a soutenu l’oeuvre depuis les débuts, accompagnée
de son neveu en visite. Plusieurs enjeux sont en cause dans ce repas, tout d’abord,
l’ascétisme qui réglemente la vie de la communauté, ensuite, l’idéal céleste qui
motive les comportements et, finalement, la communication qui rend compte de la
situation des personnages.
La situation particulière créée met en scène une communauté puritaine
scandinave qui donne asile à une communarde française catholique. fi s’agit, en
partant, d’un fait divers vraisemblable. Le cinéaste s’est appliqué à rendre
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plausible un contexte de privation par le dépouillement des décors et les tons de
gris qui dénotent l’isolement de l’endroit, la froideur du milieu et le dénuement
volontaire des protagonistes qui attendent la vraie vie dans l’Au-delà. Le contraste
est marqué par le personnage principal, Babette. Sa tenue vestimentaire, son
environnement immédiat, son travail et ses relations avec les intermédiaires
extérieurs vont progresser avec le temps, alors qu’une transformation inverse
s’opère chez les gens qui l’entourent. L’étrangère qui vit en retrait dans la maison
s’intègre et s’épanouit alors que les familiers se referment sur leur passé et
régressent. Trois éléments viennent converger et provoquer le dénouement
inattendu. Le premier est l’enfermement qui peut faire perdre de vue l’essentiel, la
vie elle-même. Le second est l’idéal poursuivi confronté aux difficultés qui
empêchent sa réalisation. Le troisième est l’impondérable qui peut être nommé de
différentes façons, d’où la difficulté d’interpréter.
Les invités au festin de Babette font partie d’un groupe religieux rassemblé
par un prophète. La communauté vit retirée pour fuir les illusions du monde et se
rapprocher de « la Jérusalem céleste ». Les disciples y vivent isolés physiquement
et socialement; leur nombre a diminué avec le temps et ils sont devenus maussades
et querelleurs. Les préceptes qui les unissent et l’espérance qui les soutient ont
perdu la vigueur du début. La fidélité aux rencontres et l’intégrité des moeurs sont
devenus le but même de leur pratique plutôt que les moyens de maintenir leur foi
ardente et leur charité véritable. La communication ne se fait plus et la vie du
groupe est compromise par les rancunes réciproques. Pourtant, des personnages
venus de l’étranger ont pénétré dans la petite société sans la faire éclater; ils ont
été transformés par les valeurs spirituelles qu’elle promeut et sont repartis.
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L’arrivée de Babette marque une sorte de virage. Cette femme devient un soutien
inespéré dans les oeuvres de bienfaisance dont profite toute la communauté. Le
gain à la loterie qui lui échoit, et sa décision d’honorer la mémoire du pasteur, à sa
manière, obligent tout le groupe à s’ouvrir sur le monde extérieur qu’il refuse.
L’expérience change l’attitude des individus qui la vivent sans transformer leur
mentalité m leurs convictions religieuses.
L’idéal de perfection spirituelle se révèle fondamentalement le même chez
les personnages principaux, malgré leurs caractères différents. Leur manière de
penser et leur façon de gérer leur vie se comparent difficilement: les filles du
pasteur et les membres de la secte d’une part, l’officier devenu général et l’artiste
lyrique d’autre part. Babette est marginale pour toutes les parties en cause; elle
vient interférer dans l’existence de tous ces gens. Elle a combattu pour l’égalité
des droits dans son pays qu’elle a dû fuir à cause de la répression militaire; elle vit
en exil au service des filles du pasteur grâce à leur ami artiste. L’officier qui a
réussi une carrière militaire marquée par un souci de justice est inquiet en revoyant
son parcours. La rencontre des trois mondes qu’ils représentent, soit religieux,
militaire et civil, devient un moment de vérité. Le festin qui les rassemble relève
de la créativité de l’auteure qui fait entrer l’impondérable dans l’action. Les
nombreuses coïncidences qui forment la trame dans cette histoire mettent en
évidence une sorte d’impuissance face aux événements en même temps qu’une
force qui agit au-delà de toute espérance. Finalement, le contexte de la situation
dans le filin fait voir que les attentes des gens loyaux qui font confiance à la vie
sont comblées malgré les vicissitudes rencontrées et indépendamment de leur
statut social et des conditions dans lesquelles ils évoluent. fi ressort une
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correspondance entre la volonté de bien faire, quelles que soient les circonstances,
et la réalisation de l’idéal qui la sous-tend. C’est fabuleux?
Spéculation
La petite congrégation puritaine présente dans le film semble menacée
d’éclatement à cause des conflits internes. L’élément disparate, la servante
française papiste qui a été accueillie dans la maison du pasteur par ses filles,
pourrait être au centre d’une polémique socioculturelle qui aurait divisé le groupe
sur des questions de principe du domaine religieux. Ce n’est pas le cas; au
contraire, son intervention subversive ramène la paix. La vraie question est
difficile à cerner.
Ce qui ressort, dès le début du film, c’est la grisaille, le dépouillement et
l’austérité des rapports interpersonnels. L’économie de paroles et le partage
alimentaire frugal tiennent la plus grande place. Les pensées sont tournées vers
«l’Au-delà» des Écritures; les gestes ont pour but une vie d’abondance dans la
« Jérusalem céleste» comme rétribution pour les oeuvres de miséricorde. Les
réunions des membres de la secte se poursuivent malgré la mort du fondateur. Ses
filles continuent d’animer les rencontres pour rassembler ses disciples autour de sa
table comme les enfants d’une même famille. La communication se fait à travers
les rites et les chants inspirés des écritures saintes selon l’enseignement du maître.
Les repas sont très sobres et les dialogues réduits à des échanges polis quand ils
sont nécessaires. fi en résulte un climat lourd et la dispute éclate entre les
« fidèles », non pas sur des sujets d’ordre théologique, politique ou culturel, mais
sur des différents personnels très anciens qui reviennent les hanter. La situation se
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détériore au point où il n’est plus possible aux hôtesses de ramener la paix. La
tension est grande et la menace de rupture plane sur la maisonnée des deux soeurs.
Outrée par ce comportement, la servante étrangère intervient inopinément durant
une réunion. Ce moment crucial correspond à l’occasion d’honorer la mémoire du
ministre et il est marqué par le gain à la loterie de la servante qui a l’opportunité de
les quitter.
Soudainement riche, Babette offre de préparer «un vrai dîner français»
pour souligner le centenaire du pasteur. L’accord donné pour exaucer « une
prière» provoque une véritable révolution au niveau de la conscience religieuse
des protagonistes. Les conséquences de la décision engagent la petite société et la
placent devant un dilemme qui confronte sa foi avec ses croyances religieuses.
Martine, l’aînée qui assume la responsabilité, s’effondre, avoue sa faiblesse et
demande pardon aux membres de sa communauté. Sa démarche provoque un élan
de solidarité. La complexité de la situation psychologique des personnages devient
l’action même du film, le contenu de ses images. Ce qui amène les convives à se
pardonner et à se réconcilier entre eux ainsi que le dénouement inattendu relèvent
de la rhétorique de l’auteure. Ce n’est pas explicite, il faut spéculer. La question
est posée là: Comment concilier la fidélité religieuse et la foi profonde sur
laquelle elle repose dans une situation où la pratique semble contrarier le principe?
II est dit au tout début de l’histoire que l’explication se trouve dans les
régions cachées du coeur, c’est une métaphore qui signifie symboliquement: du
côté des sentiments. La situation présentée ainsi prend l’allure d’une parabole.
Autrement dit, c’est un secret et il ne nous sera pas révélé. Le cinéaste nous
conduira à la profonde spiritualité que recouvre une morale en apparence
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superficielle en nous faisant passer par des émotions esthétiques qui vont titiller
notre sensibilité. Quant à nous, spectateurs et spectatrices, nous devrons deviner ce
qu’implique la compréhension de ce qui va nous être raconté, et interpréter à
partir de nos propres expériences ce que l’auteure et le réalisateur ont voulu nous
transmettre à travers cette histoire. Le cantique chanté au début du récit donne la
clé de l’énigme sous une forme pieuse.
JérusaÏem, le vraifoyer de mon cœur
Ton nom me sera àjamais cher
Ta bonté est sans pareille,
Tu nous habilles et nous nourris.
Tu ne donneraisjamais une pierre,
A l’enfant qui mendie du pain.8
Ces paroles expriment la foi qui sous-tend la pratique religieuse, c’est-à-dire
l’abandon confiant associé au dépouillement complet de tous les liens qui
asservissent. C’est la réponse à la question que se sont posée les invités face à
l’épreuve qu’ils avaient à affionter: «Que va-t-il nous arriver? ». C’est pour eux
un retour à la source par la pensée. En unissant leurs voix et leurs mains, ils
avaient évoqué la présence du maître qui apaise leur coeur, tranquillise leur esprit
et les remplit d’espoir. Les images ne nous disent rien au début, elles intriguent.
Babette met à dure épreuve les convictions du groupe qui semblent être
déracinées.’0 Elle est elle-même emportée dans le mouvement qu’elle amorce pour
les sortir de l’impasse. Compromise politiquement pour la justice sociale dans son
pays, elle s’est retrouvée en exil dans ce milieu paisible; mais la discorde s’y est
installée. La loterie qui lui échoit lui laisse la possibilité de quitter ce lieu ou de
8 Ch. 2, cc Deux soeurs pieuses » à 0 :02 :5$.
Ch. 12, «Les tentations du mal » à t :00 :12.
Ch. , « Les rancunes » à 0 :45 :10.
18
s’impliquer personnellement dans cette communauté où elle est demeurée une
étrangère, une inconnue, la plus pauvre parmi les pauvres. Son choix d’intervenir
en interférant dans leur manière de vivre provoque une rupture de part et d’autre.
Elle doit sortir de l’anonymat, assumer son passé et engager son avenir. Sa
proposition, qui ouvre à la transgression, mène à une libération intérieure autant
pour elle-même que pour le groupe qui a relevé le défi de changer sa manière
d’accueillir la vie. Dans une certaine perspective, le récit met en évidence l’impact
d’une participation active à une dynamique de changement dans une communauté
aux prises avec un problème de vieillissement, d’enfermement et de désaffection.
Thématisation
Le Festin de Babette est un conte. Il donne un exemple de situation
conflictuelle qui paraît démesurée, sans issue de l’intérieur, et scandaleuse de
l’extérieur. C’est l’avantage d’une fiction de créer une distance qui permette de
discerner les enjeux et de critiquer les solutions possibles sans subir les
conséquences fficheuses d’une mauvaise décision. Le dénouement proposé fait
appel à l’imagination créatrice, à l’engagement personnel et surtout aux ressources
disponibles dans le milieu. Il peut aussi être interprété comme une provocation
indigne, une incitation au mal ou un abus de situation. Avant tout, cette
représentation ne doit pas être prise au pied de la lettre parce qu’elle relève de la
formulation métaphorique d’un problème éthique. Elle comporte deux volets
opposés. Le premier est une tentative amorcée pour faire sortir un groupe d’une
impasse dans la communication en donnant corps à des paroles vidées de leur sens,
tandis que le second est la confrontation des fondements de la foi avec des
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croyances fortement enracinées qui exige un effort pour saisir l’essentiel et
comprendre leur rapport à la vie quotidienne. La question qui est posée par la
situation donnée porte sur la miséricorde qui est le côté maternel de Dieu.” La
réponse est déployée par le général, au cours du festin, sous la forme d’un discours
officiel qui a le contenu d’une homélie. Les paroles prononcées paraissent étranges
sur les lèvres d’un militaire de carrière malgré qu’elles cadrent tout à fait avec la
circonstance. Ces dilemmes sont présents dans la réalité.
L’indice de solution que nous recevons au départ est la fidélité. Ces gens se
réunissent pour interpréter les Écritures longtemps après la mort du pasteur qui les
a rassemblés. C’est le respect de la parole donnée qui a fait l’unanimité face au
drame anticipé, et c’est la peur d’être infidèle qui a inspiré le consensus autour du
déni de jouissance. La particularité qui émerge, c’est que ce refus de goûter rend
les disciples conscients de leur engagement moral face aux paroles qu’ils
prononcent et aux gestes qu’ils posent. Ils ne sont plus contraints de l’extérieur,
mais plutôt obligés de se maîtriser eux-mêmes. Le repas auquel ils sont conviés est
conforme à leur foi chrétienne mais contraire à leur pratique religieuse. La
situation est ambivalente et la solution proposée peut s’interpréter de plusieurs
manières. Ce film propose une histoire fantaisiste sur la destinée humaine. C’est
une parabole sur la convivialité et la cornmensalité. Par analogie, son contenu
évoque la symbolique de l’eucharistie, et l’attitude des personnages ressemble
étrangement à celle des « pratiquants » dans la vie courante.
“K. Rahner, H. Vorgrimler, Petit dictionnaire de théologie catholique, (Livre de vie 99), Paris,
Seuil, 1995 (1961), Traduit de t’Aliemand par Paul Demann et Maurice Vidai, 50$ p., art.
<t Miséricorde », p. 286.
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L’alternative que Babette favorise pour utiliser la somme qu’elle a gagnée
par hasard est de l’investir et de la faire fructifier spirituellement en faisant profiter
ses proches d’un moment de bonheur ineffable. Lorsqu’on lui demande pourquoi
elle a fait tout ça, elle répond qu’elle est une grande artiste. Elle a saisi l’occasion
qui s’est présentée de se surpasser. Ce conte réfute d’une manière discrète Ou
bien... ou bien... de S5ren Kierkegaard en montrant que poser des gestes pour
transformer le monde autour de soi peut le ré-enchanter.’2 Le personnage du
général développe dans son discours l’idée de la miséricorde qui agit au-delà des
choix qui sont faits dans la vie.13 Un rapport est ainsi établi entre l’action et la
grâce. Sur le plan théologique, la grâce précède et elle est présente sans qu’on la
perçoive. Les gestes posés la font apparaître. Le mot eucharistie qui veut dire
action de grâce, ou «merci» en grec, et qui nomme le sacrement central de
l’Église, trouve dans ce récit une illustration du sens profond qu’il porte. Il
implique deux mouvements, recevoir et donner et comprend deux oppositions:
soit le diabole qui divise et le symbole qui rassemble, soit la rupture nécessaire
pour atteindre la conversion, le pardon, et la réconciliation. En christologie,
l’eucharistie figure la mort de Jésus et la résurrection du Christ. Elle symbolise la
Trinité par la présence divine invisible dans le repas symbolique, la mémoire du
sacrifice de la croix et la mission de paix dans le monde. Le terme préconise
l’interaction des paroles et des gestes; il contient implicitement le message que la
tradition chrétienne transmet: Aimez-vous les uns les autres comme Dieu vous
12 Sren Kierkegaard, Ou bien... ou bien..., traduit du danois par F. et O. Prior et M. K. Guignot,
Introduction de F. Brandt, Tel 85, Gallimard, 1943 (1843).
“ Ch. 14, « Le dîner est servi. » â 1 :26 :50.
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aime! Cet énoncé biblique émerge comme le centre d’intérêt des convives et le
sommet atteint au cours du festin de Babette.
1.2 RELECTURE
L’analyse contextuelle du film Le festin de Babette dans la perspective
d’une métaphore théologique est un risque. Le premier signe qui oriente dans cette
direction est l’invitation adressée aux spectateurs d’expliquer «par les régions
cachées du coeur» la présence de Babette. Une autre piste d’interprétation nous est
donnée par le cantique chanté au début. Le mot « Jérusalem» y reçoit un sens
ambivalent. Par la suite nous apprenons que c’est une des compositions du pasteur
présenté comme un prophète et dont le langage nous paraît plutôt hermétique.
L’interpellation à comprendre autrement cette fable vient aussi de l’ambiguïté de
la situation proposée comme intrigue de ce conte pour adultes. La servante utilise
son gros lot de 10 000 francs pour offrir aux maîtresses de la maison où elle est
réfugiée un festin royal, alors que ces femmes sont des ascètes qui vivent une
forme d’ermitage. Le dénouement imprévu nous laisse interdits et nous ramène à
la question du début : elle est restée en exil! Pourquoi?
Le propos peut nous paraître pervers du point de vue religieux puisque
Babette a tenté de détourner ces gens de leur idéal, et démagogique du point de
vue politique en renonçant à sa patrie pour son seul plaisir; ou même scabreux
dans le sens d’un gaspillage éhonté, voire la douce folie d’une artiste qui a perdu le
sens des valeurs. L’idée d’un dîner transformé en une histoire d’amour entre
l’appétit corporel et l’appétit spirituel est ahurissante mais se révèle juste dans les
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circonstances.14 Y voir une situation de communion entre des êtres en quête de
bonheur absolu rejoint l’intention de l’auteure. La conversation au cours du repas
peut être entendue et comprise comme une interprétation des Écritures dans le
contexte habituel de la vie communautaire présentée. Les personnages font eux-
mêmes une lecture théologique du repas comme un signe des temps. La ronde
finale autour du puits projette sur l’éternité l’expérience heureuse qu’ils viennent
de vivre comme un essai de servir le Seigneur avec le coeur et l’esprit.’5 Vu ainsi,
le conte peut évoquer l’eucharistie chrétienne dans sa dimension symbolique.
Pour saisir les multiples enjeux contenus dans le texte, il faut le relire,
c’est-à-dire revoir le film et d’une certaine manière le reconstruire, parce qu’il
révèle au début la réponse à la question que l’on se pose à la fin. La démarche
utilisée consiste à re-visionner le film en tenant compte d’une construction très
particulière. D’abord, c’est une oeuvre d’art à deux dimensions: d’une part elle est
tirée d’une oeuvre littéraire qui relève de la fiction, et d’autre part elle est
transposée en oeuvre cinématographique qui donne l’impression de la réalité.
Ensuite, les deux modes d’expression utilisent une forme de langage à double
action: ce qui est dit ne révèle qu’une petite partie de ce qui est communiqué,
alors qu’une grande partie est sous-entendue. Donc, l’interprétation à faire de ce
qui se dégage comme sens est relative et subjective.
Dans un premier temps il faut revisiter l’oeuvre pour analyser les éléments
qui constituent la situation et relever les indices de transposition du sens. Ensuite,
les références au domaine littéraire d’où provient le texte permettent de saisir les
‘4Ch. 14, « Le dîner est servi. » à 1 :20 :19.
‘ Ch. 15, « Les étoiles se sont rapprochées » à 1 :38 : 25.
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enjeux principaux du contexte qui sont donnés explicitement dans le contenu et
proposés implicitement par la forme. Comme une partie du thème traité s’adresse à
la subjectivité des témoins, la comparaison des perceptions doit être prise en
compte. Lors des discussions, un certain consensus se dégage des commentaires à
propos du sens général; par contre les opinions divergent quant à la signification
des gestes posés et l’interprétation particulière des intentions des créateurs selon
les critiques qui ont été exprimées. La dimension théologique chrétienne ressort
nettement dans les références religieuses constantes qui constituent le canevas de
cette parabole.
Les personnages
Ce film, Le festin de Babette, surprend et laisse un souvenir doux-amer. Le
dilemme qui est posé fait voir l’écart entre l’esprit et la lettre, les principes et la
pratique, les paroles et la réalité. L’émotion ressentie est partagée entre
l’admiration et le doute. La beauté et la sensualité de certaines images ainsi que la
générosité qui se dégagent de l’ensemble laissent une impression de faim, à la fois
physique et intellectuelle. L’alternative illustrée est aguichante tout en portant une
large part d’invention qui invite au soupçon. De part et d’autre, il s’agit d’un geste
de reconnaissance. Pour Babette, c’est une occasion unique de réaliser pour une
dernière fois l’idéal qui la porte. Pour les filles du pasteur, responsables de la
communauté, la décision d’exaucer la prière de leur servante a un sens biblique qui
les justifie de passer outre aux exigences de renoncement. Par contre, elles doivent
assumer avec les membres l’épreuve de l’interdit qui pèse sur leur conscience
quand arrive le banquet. La situation est particulièrement délicate parce que les
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membres de la secte vivent des conflits personnels qui empoisonnent la vie de la
communauté. L’intégrité morale, la volonté d’être fidèles et la confiance en Dieu
leur permettra, non seulement de vaincre le mal présumé, mais d’atteindre l’idéal
que tous recherchaient. En observant de près ces personnages, l’intrigue semble
porter sur les enjeux d’un repas subversif, mais l’explication donnée à la fin par
Babeffe indique une transposition du sens qui désoriente. Cette interprétation
saugrenue incite à chercher la signification profonde d’un énoncé métaphorique
sur un sujet controversé.
Babette: en exil
Bien que le mystère de la vie de Babette ne nous soit révélé qu’à la fm,
celui-ci est présenté dès le début. Au départ, l’énigme porte sur sa présence
incongrue dans ce groupe où elle tranche par son attitude, son comportement et, en
particulier, ses vêtements qui envoient une image paradoxale de sa situation dans
ce milieu. En service domestique, elle est une figure dominante dans la maison.
Babette est arrivée un soir d’orage. Elle est venue frapper à la porte de la maison
d’un pasteur, porteuse d’une lettre adressée à ses deux filles pour solliciter leur
bonté en sa faveur. Obligée de s’exiler pour avoir participé à la Commune dans
Paris, elle a cherché refuge quelque part où le bateau danois sur lequel son neveu
travaillait pouvait la conduire. Un ami l’a introduite chez ces dames reconnues
pour leur générosité. Elle a offert ses services en échange du gîte et du couvert
parce qu’elle n’avait plus rien à attendre de la vie. Devant sa détresse et son
affliction, Martine et Philippa ont consenti à la garder auprès d’elles.
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Babette s’est rapidement adaptée à la vie paisible, aux coutumes et au
langage des gens. Sa prise en charge de la maisonnée a marqué un virage dans la
vie des deux soeurs, libérées des corvées ménagères et rendues disponibles pour
répondre aux besoins des gens les plus démunis. Son habileté pour la négoce et le
talent déployé pour gérer les biens ont amené la prospérité dans la maison malgré
l’austérité qui y régnait. Elle s’est intégrée progressivement en maintenant une
grande distance et une discrétion totale. Dans ce milieu religieux qu’elle soutenait
par son travail, elle était exclue de la vie communautaire car elle n’appartenait pas
à la même confession religieuse. Comme servante elle vivait en retrait. Des images
insérées dans le film nous la montrent silencieuse et à part. Une première fois, elle
mange seule dans la cuisine et regarde par la fenêtre un homme qui tient un agneau
en laisse alors qu’on entend sonner les cloches d’une église.’6 Plus tard, durant
quelques secondes, nous la voyons les yeux pleins de larmes, un grand livre noir à
la main devant la fenêtre obstruée par la pluie; là encore on entend des cloches qui
sonnent.’7 Durant toute une séquence la caméra la suit. Après avoir encaissé
l’argent de la loterie, elle monte à sa chambre où l’on voit ses souvenirs18 la
photo d’un homme et une montre qui indique seize heures. Ensuite, elle va droit à
l’océan sur la plage déserte où un oiseau blanc plane entre le ciel et la mer puis,
d’un pas décidé, elle se dirige vers le salon d’où provient la musique de Philippa
qui joue du piano. Derrière ta porte, elle attend la dernière note et frappe
résolument. Au moment de faire sa proposition, elle prend dans sa main le crucifix
qu’elle porte sur sa poitrine, bien en évidence. À la fin du film, durant quelques
16 Ch. 7, « En gagnant son pain > à 0 :38 :35.
‘ Ch. 8, « L’acheteuse frugale » à 0 :43 :55.
18 Ch. 10, « Une lettre de France » à 0 :50 :47.
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secondes, pendant que les invités chantent et dansent la ronde, on la voit dans la
cuisine encombrée, seule, calme et songeuse, prendre tranquillement son café.
Le film se termine sur ces révélations: elle était chef au Café Anglais et
elle ne retournera pas à Paris; personne ne l’attend et elle n’a plus d’argent, elle a
tout dépensé.2° À la remarque que lui fait Philippa à l’effet qu’elle n’aurait pas dû
tout leur donner, et à Martine qui déplore le fait qu’elle demeurera pauvre pour le
reste de sa vie, elle répond que ce n’était pas que pour elles et qu’une artiste ne
sera jamais pauvre. Elle a saisi l’occasion de mettre en oeuvre son pouvoir de
rendre heureux en faisant de son mieux. Philippa comprend ce qu’elle veut dire et
l’embrasse en transposant dans l’autre monde, au Paradis, la portée de son geste.
C’est ainsi que s’explique sa présence: elle a choisi de recréer son monde chez
eux, pour une fois, et de demeurer avec eux pour toujours.
Les filles du pasteur: en charge de la communauté
Baptisées d’après Martin Luther et Phihpp Melanchton, les filles du pasteur
poursuivent la vocation de leur père. Elles consacrent la plus grande partie de leur
temps et de leurs revenus en oeuvres de charité et soutiennent spirituellement les
membres de la congrégation pieuse qu’il a fondée. Les rencontres qu’il animait
pour lire et interpréter les Ecritures se tiennent toujours dans sa maison, comme
s’il était encore présent.21 Martine, l’aînée, assume les responsabilités avec
l’accord de sa cadette. Elles font tout ensemble et vivent sereinement, en parfaite
harmonie, tout en conservant leur identité propre. Marfine assume la gestion et
19 Ch. 15, « Les toi1es se sont rapprochées » à 1 :37 :32.
20Ch. 16,cl0000francs»àl :38:15.
21 Ch. 2, « Deux soeurs pieuses » à 0 :02 :41.
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Philippa, qui est musicienne, apporte son support. L’austérité de leur vie et la
spiritualité qui les anime leur donne une aura de sainteté qui les sépare des gens
qui les côtoient. D’une extraordinaire beauté dans leur jeunesse, ces femmes ont
marqué le destin de deux jeunes messieurs venus du grand monde extérieur. La
conjoncture des relations qui se sont établies à ce moment-là est au centre de
l’intrigue développée.
Un jeune officier déluré que son père avait envoyé réfléchir à sa conduite
chez une vieille tante membre de la secte, rencontre Martine lors d’une randonnée
à cheval. Il est ébloui. Recommandé par sa tante, il participe aux réunions chez le
pasteur s’assoyant près d’elle. Subjugué et désemparé, il retourne à sa carrière
transformé, en quête de perfection. Une trentaine d’années plus tard, devenu
général dans l’armée, il revient visiter sa tante pour repenser à ce qui 1m est arrivé
là et se questionner sur la vanité de sa vie. Elle l’invite au dîner qui est donné en
l’honneur du pasteur. Ce retour figure pour lui un règlement de compte: aurait-il
dû rester? II reconnaît, éberlué, que le festin auquel il participe se compare à ce
qu’il a connu de meilleur dans le monde qu’il a fréquenté. Il est en mesure de
nommer les plats, les vins et même la cuisinière qui les a apprêtés. Ce qu’il
découvre de plus précieux, c’est que Martine est demeurée présente dans sa vie et
lui dans la sienne. II repart avec la certitude d’un amour sublime, partagé pour
toujours avec elle.
Philippa a été la découverte d’un chanteur lyrique parisien venu se reposer
après une tournée. Extasié d’entendre une voix de diva dans la petite église de ce
coin grandiose et sauvage, il entreprend de la former pour la ramener à Paris.
Ch. 15, « Les étoiles se sont rapprochées. » à 1 :34 :50.
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S’adressant au pasteur il offre ses services pour travailler à faire de cette jolie voix
«une voix d’ange » pour la gloire de Dieu.23 Il s’emporte en voyant les progrès de
son élève et ne peut réprimer son émoi. Troublée, Philippa met fm à ses leçons de
chant. Consterné, l’artiste repart le coeur brisé. Le souvenir de cette expérience lui
revient quand une amie obligée de fuir la guerre civile lui demande s’il connaît des
personnes généreuses au Danemark. Il fait appel au coeur de ces dames qu’il a
jadis connues en leur confiant Babette et il évoque les anges du Paradis où il
espère retrouver un jour Philippa.
Les membres de la secte : en conflit.
Les images du début du film nous introduisent dans la maison d’un pasteur
en compagnie de ses filles Martine et Philippa qui reviennent d’une tournée de
charité. Elles ont porté à manger aux vieillards pauvres et solitaires une soupe
chaude et du pain, ainsi qu’un vêtement de fricot. Elles reviennent chez elles où
elles rejoignent des disciples rassemblés pour lire et interpréter l’Écriture en
présence symbolique du pasteur qui apparaît sur une photo. Elles prennent place
côte à côte au bout d’une longue table et tous chantent en choeur un cantique. Une
servante attend derrière la porte qu’ils aient fini pour leur apporter du thé et des
galettes qu’elle vient de sortir du four. Sa présence est mise en question par une
voix hors champ qui nous raconte cette histoire.
Nous revenons au temps du pasteur quand il dirigeait la communauté et que
ses filles étaient en âge de se marier. Les prétendants étaient éconduits car il les
gardait jalousement près de lui pour collaborer à sa vocation de prêtre, de prophète
‘ Ch. 4, « Le chanteur célèbre» à 0 :20 :50.
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et de fondateur d’une secte respectée. Deux jeunes hommes avaient pourtant réussi
à s’introduire dans sa maison. Un lieutenant, neveu d’une vieille amie, avait
fréquenté le groupe mais il était reparti sans rien dire. Le ministre avait accepté
qu’un artiste français de renom donne des leçons d’art lyrique à la cadette qui était
très douée. Cependant, elle avait abandonné ses cours et le professeur était
retourné chez lui. Le temps avait passé, le pasteur était mort et ses disciples
avaient vieilli. Une femme nommée Babette avait trouvé refuge dans sa maison
auprès de ses filles. Elle s’occupait des tâches domestiques, les rendant plus
disponibles pour leurs oeuvres.
Au fil des années les disciples étaient devenus irascibles et grincheux.24 De
vieilles rancunes avaient refait surface et ils ne s’accordaient plus. À un certain
moment, les chamailles causaient tellement de division dans le groupe qu’il était
devenu impossible de poursuivre ces rencontres. Ni les supplications de Marfine,
ni la musique de Philippa, ni l’appel au calme de Babette n’avaient eu raison de
leurs disputes. L’aînée avait alors rappelé le désir qu’elle et sa soeur avaient de
célébrer le centième anniversaire de naissance de leur père comme s’il était encore
là, en insistant sur la paix et la fraternité qu’il avait voulu faire régner chez lui, et
les avait congédiés sur-le-champ.
Quelque temps plus tard, les voisins ahuris avaient vu passer une
procession insolite que la servante ouvrait.25 Ses maîtresses avaient été consternées
de voir arriver chez elles ce cortège, au point de provoquer un cauchemar chez
Martine qui se voyait mourir, empoisonnée par Babette. Au petit matin, l’aînée
24OE 9, « Les rancunes » de 0 :44 :00 â 0 :47 :00.
Ch. II, <t Des ingrédients importés » à 0 :56 :52.
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avait rencontré les membres du groupe pour leur demander pardon de les avoir
entraînés dans cette aventure dont elles ignoraient les conséquences. Émus par ses
pleurs et son angoisse, ils s’étaient mis d’accord de ne rien dire de la nourriture et
de réserver l’usage de leur langue pour prier et honorer la mémoire de leur grand
maître. Durant le repas, ils se sont soutenus mutuellement pour respecter leur
promesse. À la fm, ils se sont pardonné réciproquement et ils se sont réconciliés.
Un fois dehors, ils se sont réunis sur la place autour du puits; ils ont même joint
leurs mains pour chanter et danser ensemble comme des enfants, sous les regards
émerveillés de Martine et de Philippa. Ils se sont quittés, tard dans la nuit. Chacun
avait recouvré la paix du coeur et s’en retournait heureux. Christopher, le géant
malentendant, avait envoyé vers le ciel un retentissant « Alléluia!» qui concluait
la célébration par un cri de joie.
L’intrigue
Ce conte est intrigant. C’est une anecdote fantaisiste sur la chose la plus
curieuse du monde, la destinée des êtres. Dans un contexte religieux, à propos d’un
groupe d’ascètes retirés dans un endroit isolé pour se spiritualiser et se sanctifier,
l’auteure développe les impacts positif et négatif de la richesse sur les gens. Le
festin de Babette devient une sorte de rendez-vous où la liberté, la solidarité et
l’égalité sont mises en jeu dans un contexte où pauvreté et richesse sont tissées
ensemble pour servir de toile de fond. La pauvreté ambiante résulte d’un choix
libre de société, d’une part et la richesse échoit comme un fruit du hasard sur
l’étrangère, d’autre part. Le gain à la loterie renverse le rapport de la servante à ses
maîtresses. Le dîner français qu’elle leur offre occasionne un désordre moral qui
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oblige la communauté tout entière à reconsidérer ses valeurs fondamentales. Une
conversion s’opère à plusieurs niveaux dans un partage et un échange qui touchent
à la vie matérielle, sociale, spirituelle et religieuse. L’explication de Babette donne
à son geste une portée surprenante qui nous oblige à reconsidérer toutes les
informations que nous avons interprétées au cours du récit.
Le gain à la loterie
En revoyant le film comme on relit une histoire, le gain à la loterie semble
être le noeud, le coeur, le sommet du récit. La première partie semble longue, même
pénible par bout: on ne voit pas où nous mènent ces images de pauvreté radicale
entre lesquelles s’intercalent celles du faste qui règne dans le monde de l’élite
politique et des célébrités. On voit arriver de l’étranger Babette qui prend sa place
discrètement. Elle vaque aux tâches domestiques, négocie âprement avec les
marchands et prépare avec soin les aliments d’une cuisine frugale. Sa présence
devient une sorte de bénédiction pour les filles du pasteur qui peuvent s’adonner à
leur mission. Une suite de plans nous fait voir le support qu’elles prodiguent aux
indigents, la prière d’un vieillard qui s’endort en rendant grâce, puis la solitude de
Babette qui médite en pleurant.26 Un jour, alors que celle-ci fredonne une vieille
chanson française en attendant sa commande, l’épicier enchaîne la suite et lui
demande si la France lui manque. Elle répond que son seul lien est un billet de
loterie qu’un ami fidèle lui renouvelle chaque année. L’image d’une fenêtre
obstruée par la pluie sert de transition avec une scène de rancunes amères entre les
Q 26 Ch. 8, « L’acheteuse figa1e » â 0 :44 :00.
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disciples réunis dans la maison. L’arrivée d’une lettre de France annonce alors que
Babette a gagné un gros lot.27 Qu’en fera-t-elle?
La situation est cruciale. Les rapports sont changés. La servante devenue
riche n’ est plus dépendante; elle est libre de partir. Le lien avec «le pays qui lui a
donné le jour », comme disait la chanson, vient de se tendre. Tout le monde
s’attend à ce qu’elle retourne comme elle est venue. À ce moment, nous avons
atteint une sorte de plateau. En terme de temps, la moitié du film s’est écoulée.
L’image plein écran de la mer qui rejoint le ciel à l’horizon et qu’un oiseau blanc
survole,28 est à l’opposé de celle de la fenêtre voilée d’eau. Babefle, l’air décidé,
vient demander à ses maîtresses la faveur de préparer un vrai dîner français à
l’occasion de l’anniversaire de leur père. Contraintes moralement d’exaucer son
voeu et convaincues de son départ imminent, elles acceptent sa proposition. La
seconde partie se déroulera en cascade. Autant on ne savait pas au juste quoi
penser, autant on sera surpris de ce qui arrive.
Le dîner français
Le prière de Babette, que Martine exauce, comporte trois volets: apprêter
un «vrai» repas, à sa façon, pour célébrer la mémoire du ministre; en assumer
totalement les frais, et disposer de quelques jours de congé pour discuter des
détails de l’entreprise avec son neveu. La situation est imprévue et les
conséquences peuvent difficilement être anticipées. L’absence de Babette
constitue une première épreuve: le retour aux corvées ménagères. Chauffer la
27ch 10, « Une lettre de France » à 0 :47 :00.
28IdemàO:51 :00.
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maison et préparer la nourriture pour les vieux ne leur laisse plus de temps pour
tricoter; et les anciennes recettes ne sont plus appréciées. Par la suite, l’arrivée des
victuailles sème un certain désarroi dans le voisinage et surtout dans la maison: du
vin à la caisse, des cailles vivantes et une tortue monstrueuse font pressentir le
pire. À mesure que les préparatifs avancent, l’horreur augmente. Les débris
d’animaux, les flammes vives, la présence d’un jeune garçon aux cheveux roux
dans la cuisine avec Babette relèguent les dames de la maison dans leur quartier.
Les maîtresses sont en quelque sorte dépossédées des lieux et doivent
s’abandonner à leur servante qui mène son projet avec assurance. L’annonce d’un
douzième convive semble même lui faire plaisir.
Le jour dit, la cuisine, lumineuse et colorée, regorge de nourriture et de
boissons. L’activité y est intense. La table est mise pour un dîner d’apparat dans la
pièce principale qui étincelle de l’éclat des cristaux et de l’argenterie éclairés par
la flamme des nombreuses bougies. En attendant les visiteurs, les intimes sont
rassemblés dans le salon. Transis, habillés en noir, ils entonnent le cantique qui a
scellé leur promesse de ne rien dire. Le général et sa tante qui se joignent à eux
causent encore plus de malaise dans le petit groupe. Au moment de prendre place à
table, les frères et soeurs se donnent la main pour prier ensemble avec les mots de
leur pasteur et se rappeler mutuellement leur engagement de ne pas goûter.
Les plats accompagnés de vins prestigieux, au dire du visiteur, ne semblent
pas impressionner les habitués. Ils observent discrètement l’homme du monde
expérimenté et modèlent leur conduite sur la sienne. L’expression de leur visage
montre le ravissement qu’ils éprouvent; leurs joues se colorent, leurs yeux
chavirent; ils rayonnent littéralement. Tous mangent avec appétit et font la
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conversation tout naturellement en s’en tenant aux récits bibliques et à la mémoire
du pasteur. La caméra va et vient de la cuisine à la salle à dîner pour nous
permettre d’apprécier l’opulence des ingrédients, le raffmement des mets et
l’expertise de Babette qui, elle, goûte, déguste et savoure.29 Le cocher semble
avoir la meilleure part. En donnant un petit coup de main, il peut apprécier à loisir
tout ce qui l’entoure, l’émerveille et le laisse béat.3° Il est amusant de voir des
antagonistes s’avouer leurs torts à la dérobée.3’ Tous participent activement à la
célébration. Ils s’impliquent, à mots couverts, dans la conversation sans se
compromettre toutefois. Le retour au salon pour le café est plus détendu; les
visages affichent un sourire. Des signes d’amitié, des paroles de tendresse et même
des caresses s’échangent pendant que Philippa, au piano, chante un cantique qui
en appelle à la miséricorde divine. La vieille tante donne le signal du départ. Le
cocher est le seul à remercier en quittant. Quand tout est fini, seule dans la cuisine
où le jeune garçon s’est endormi, Babette prend calmement un café, l’air rêveur.32
L’explication de Babette
Après avoir accompagné leurs invités dehors, Martine et sa soeur rejoignent
Babette pour 1m dire combien ils ont tous apprécié ce dîner dont ils se
souviendront quand elle sera retournée à Paris. En les regardant bien en face, la
cuisinière confinne le propos du général: elle était chef au Café Anglais et,
presque du même souffle, elle leur déclare qu’elle ne rentre pas à Paris. La
Ch. 14, « Le dîner est set-vi» t 1:24 :12.
30Idem àl:18:1$etl:19:53.
‘ Idem dc 1 :29 :14 à 1:29 :34
32 Ch. 15, « Les étoiles se sont rapprochées » à 1 :37 :31.
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réplique est tellement foudroyante que les deux soeurs ne réagissent pas tout de
suite. Puis, Mai-fine répète ce qu’elle vient d’entendre sous fonne de question.
Babeffe commente alors qu’elle n’a plus personne et que par ailleurs elle n’a plus
d’argent. Les dix mille francs? Dépensés! C’est le prix d’un dîner pour douze au
Café Anglais. Ses maîtresses s’effondrent de stupeur. Philippa poursuit en disant
que le don que cela représente la touche profondément mais elle déplore le fait
d’avoir profité de tout ce que leur servante possédait. C’est plutôt le gaspillage qui
émeut Martme. Rester pauvre pour « ça» la renverse. Babette leur répond à un
autre niveau. Ce n’est pas que pour elles. À Martine elle réplique sèchement
qu’une artiste n’est jamais pauvre et qu’à ce titre, elle a le pouvoir de rendre
heureux quand on 1w donne l’occasion de faire de son mieux.33 Philippa tressaille
en entendant citer les paroles d’Achille Papin. Elle se souvient de lui et de cet
endroit qu’il avait nommé. Il a réuni leur destin; espérait-il les retrouver ensemble
au Paradis?
Les enjeux retenus
Parmi toutes les possibilités d’interprétation que cette oeuvre permet, celle
qui retient ici l’attention est son rapport à l’eucharistie. De ce point de vue,
certains aspects ressortent. fi y a d’abord le principe de fraternité qui fait qu’un
groupe chrétien se rassemble. Certaines règles doivent alors s’appliquer pour que
les gens puissent vivre ensemble et faire communauté. Il faut aussi que l’idéal
commun soit partagé; c’est ce qui fait entrer en communion de pensées, de paroles
et de gestes en sorte que sans même se parler, les gens se comprennent. L’amour a
Ch. 16, « 10 000 francs» à 1 :39 :39.
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cette particularité de faire l’unité. Il y a aussi la reconnaissance qui ouvre le coeur
et rend disponible à l’altérité. Dans ce conte, la communication qui paraissait
morte est re-suscitée.
Les principes qui règlent l’existence de la communauté
Les disciples du pasteur sont avant tout fidèles aux principes que leur a
enseignés leur maître. Ils se rassemblent pour lire et interpréter la Parole et pour
honorer son esprit qu’ils sentent toujours présent dans sa maison. Ils prient en
chantant des cantiques qu’il a écrits, ils partagent ensemble un peu de nourriture
symboliquement, et ils renoncent aux vanités du monde pour tendre vers la
nouvelle Jérusalem comme seule réalité. On se rend compte qu’avec le temps ils
ont perdu la ferveur. L’exemple que leur donne les filles du ministre ne suffit pas à
leur redonner le goût de vivre. Ils croient encore à ce qui les rassemble. Par contre,
des rancunes qui remontent aux temps anciens les empêchent de mettre en pratique
ce qu’ils répètent depuis longtemps. Ils se perdent dans leur renoncement. Le sens
du partage de la Parole et du pain ne pénètre plus dans leur vie. La «Jérusalem»
de leurs chants a été perdue de vue et leur conversion n’est plus qu’un souvenir.
Les récriminations qui leur tiennent lieu d’échange ne permettent plus la
communion spirituelle que leur maître à penser avait instaurée entre eux. Ils ne se
respectent plus. La paix et la fraternité qui devaient régner dans sa maison ont fait
place à la discorde. Babette aussi prie, partage et communie à leur manière de
vivre, mais à part et autrement. Elle est solitaire et parle très peu. Elle agit
cependant, et son désir secret se réalise finalement. Elle réussit à renverser la force
négative qui les enferme pour que rejaillisse l’esprit de famille qui les animait à
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son arrivée. Grâce à elle, ils redeviennent ce qu’ils avaient été appelés à être: des
petits enfants qui s’aiment.
L’idéal qui motive le comportement
Pour Martine et Philippa l’idéal est une vie sainte selon les préceptes qui
leur ont été enseignés: prier, faire l’aumône et ne s’attacher qu’aux choses
spirituelles pour que leur richesse soit celle du bien qu’elles ont fait. Pour Babette
c’est de faire de son mieux pour rendre les siens heureux. Les disciples du pasteur
n’ont pas tous la même vision de l’idéal qu’ils partagent. Ils savent qu’ils doivent
orienter leurs efforts vers la Jérusalem future en suivant la voie du renoncement
aux illusions du monde. Ils butent sur les obstacles qui jonchent leur parcours, à
savoir les difficultés matérielles qui les détournent du but qu’ils poursuivent. Ils en
oublient de vivre. Ce sont les choses défendues qui ont pris de l’importance. Leurs
discussions et leurs récriminations portent là-dessus. Ils se reprochent leurs
infidélités respectives. C’est l’image négative de ce qu’ils veulent être, l’envers de
leur idéal de fidélité. Ils recherchent une perfection qu’ils n’arrivent pas à
atteindre; alors ils se rabattent sur ce que les autres font mal et sur les torts qu’ils
subissent. Ce qui les rassemblait a fini par les diviser. Ils n’arrivent plus à
communiquer; le dialogue est rompu; le message ne passe plus.
L’intervention de Babette a un double effet. D’une part, elle les oblige à se
rassembler au nom d’une même foi pour être solidaires dans l’adversité et pour
être fidèles les uns aux autres comme les membres d’une même famille. D’autre
part, elle leur permet de faire l’expérience des émotions suscitées par les images
bibliques du Paradis et de la Jérusalem céleste qu’ils évoquent sans y avoir jamais
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eu accès autrement qu’en imagination. Par compassion, ils font le compromis
d’accepter collectivement de déroger à la règle sans céder moralement à la
concupiscence.
La communication
La petite secte religieuse qui est présentée fait face à l’éclatement de la
communauté. La relation qui maintenait le groupe en lien avec son fondateur s’est
effritée. La mémoire vive qui maintenait sa présence active s’est pour ainsi dire
éteinte. Le courant est comme coupé. La vie qui circulait s’est arrêtée. L’horizon
de sens qui permettait aux disciples de se rejoindre spirituellement est ramené à
des questions individuelles, matérielles et futiles. fis se sont eulisés dans des
querelles inutiles dont ils n’arrivent pas à sortir. Les moyens habituels qui
permettaient de les ramener à la raison n’ont plus d’effet. Il fallait créer une issue,
ouvrir une brèche dans leur sensibilité anesthésiée. C’est ce que Babette réussit à
faire grâce au gain inattendu qui lui arrive, à son talent personnel et à sa
générosité. Elle provoque une mise en question nouvelle et compromettante qui
nécessite un engagement total de part et d’autre. Elle lie son propre destin au leur
et s’investit elle-même dans ce coup de force. En communiant à leur souffrance et
à leur espérance elle a puisé le courage d’agir en leur faveur. Elle a réagi aux
conditions d’oppression qu’elle ressentait indirectement. Sa situation d’exclusion
et de marginalité lui faisait voir de l’extérieur les frictions et les irritations,
anodines par rapport à ce qu’elle avait connu. Riche de sa première expérience,
c’est à la force de l’amour quelle portait en elle, plutôt qu’à celle de la haine,
qu’elle a eu recours pour transformer la situation. Le pardon qu’elle a dû accorder
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elle-même pour faire la paix avec son passé s’est communiqué au moment de ce
repas dans lequel elle a tout donné à ceux avec qui elle a accepté librement de
partager le reste de ses jours.
Indices de transposition du sens
Le film Le ftstin de Babetie est une oeuvre d’art fort agréable à regarder.
L’émotion esthétique que le festin suscite peut facilement nous emporter loin des
préoccupations des personnages présentés. Pourtant, le problème posé dans la
présentation n’a pas reçu de solution, d’une manière claire du moins. Le
commentaire énigmatique de Babette sur lequel se termine l’histoire laisse planer
un doute. Elle a tout donné pour rendre heureuses les personnes qu’elle sert, mais
pas seulement elles. Qui d’autre? Elle-même?
C’est difficile d’admettre qu’elle ait choisi de demeurer dans cette situation
parce qu’elle y était heureuse. Pour comprendre ce qu’elle a voulu dire, il faut
refaire le parcours et relire l’histoire. Par cet exercice nous voyons que le début du
long métrage se situe dans la suite du récit. Le comportement de Babette et son
attitude nous paraissent alors cohérents. Son intervention dramatique dans la
destinée du groupe qui l’a accueillie s’explique à partir du contexte. Il faut
nécessairement transposer la signification de sa décision à un autre niveau de sens
pour saisir à quel bonheur elle faisait allusion. Si elle a choisi de demeurer parmi
eux, c’est qu’elle y a trouvé le sens de son existence et qu’elle a accepté d’assumer
son propre destin. Elle a compris qu’elle pouvait «se réaliser» là et elle l’a fait
d’une manière totale et sans retour. Les indices qui permettent de saisir ce qui l’a
incitée à faire ce choix ne sont pas évidents. Il faut les découvrir dans les paroles
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plus ou moins hermétiques des cantiques, dans la métaphore poétique qui introduit
le conte et dans les prophéties du pasteur.
Les cantiques
Un cantique nous introduit dans la vie communautaire des disciples au tout
début du film. Il commence par: «Jérusalem, le vrai foyer de mon coeur, ton nom
me sera à jamais cher. ». Il y a de quoi surprendre après les images froides et
sombres du générique qui nous montrent un pays et des gens du Nord. Le film se
poursuit en ces termes t « Ta bonté est sans pareil, tu nous habilles et nous
nourris. ». À la vue de la sobriété des vêtements et de la nourriture servie nous
demeurons interloqués. Le cantique se termine par: «Tu ne donnerais jamais une
pierre à l’enfant qui mendie du pain ». C’est une appropriation de l’Évangile. Ii
s’agit d’une affirmation de foi chrétienne au Dieu Père de Jésus Christ. Sur ces
mots, nous voyons la domestique française qui sort des biscuits du four et qui
attend poliment derrière la porte que le chant soit terminé pour entrer. Une voix
nous dit qu’il faut chercher dans les régions du coeur l’explication de la présence
de Babette dans cet endroit et elle nous raconte son histoire. À ce moment, c’est
difficile d’établir un rapport avec le titre t Lefestin de Babette.
Ce cantique reviendra trois fois. II scellera entre les membres du groupe la
promesse de ne rien dire de la nourriture que Babette leur servira pour célébrer
l’anniversaire de leur maître spirituel. L’air, joué en sourdine, vient introduire la
réflexion du général qui se prépare à assister au dîner.34 Les paroles réitèrent
l’engagement des disciples avant de passer à table Il exprime la confiance qu’ils
‘ Cli. 12, « Les touches finales » à 1 :05 : 55.
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veulent manifester envers le pasteur qui les a rassemblés et ses filles qui
continuent son oeuvre; il sert aussi à affinner la réalité de la foi qu’ils partagent
avec celui qui leur a enseigné ces valeurs spirituelles qui leur permettent d’aller
au-delà des contingences matérielles qui les rebutent. C’est en revoyant le film que
l’on reconnaît la mélodie et les paroles de ce chant. Ils sont la clé qui a permis au
groupe de résoudre un conflit majeur dans son existence et la preuve qui valide
l’appartenance de chacun, chacune. Les mots ont valeur de symbole : ils rappellent
l’expérience transcendante qu’ils ont vécue. Ils portent un sens qui dépasse
l’utilisation courante et réfèrent à un événement qui implique la vie même de la
communauté.
D’autres cantiques viennent corroborer l’utilisation de ce moyen de
communication. Ils expriment à travers d’autres écrits du pasteur ce qui n’est pas
dit. Ils font office d’homélies et pérennisent sa présence. Soutenus par la musique
de Philippa et interprétant des chants appris par coeur, ils mettent l’Écriture à la
portée de ces gens simples pour alimenter leur foi et les accompagner dans leur vie
de tous les jours. Ils sont aussi des indicateurs qui nous permettent cormne
spectateurs et spectatrices de saisir certains liens qu’ils font. Par exemple, un flash
back nous amène dans l’église où le pasteur officie. À son signal, toute
l’assembLée entonne un chant. Les paroles nous donnent la structure de ce conte,
rappelant la présence de Dieu dans les coeurs de ceux qui lui font confiance, et
demandent que l’Esprit de miséricorde qui efface tous les péchés descende sur
eux.35 C’est l’essentiel de ce qui sera démontré: ils ont fait confiance et ils ont
obtenu miséricorde. Plus tard, le célèbre Achille Papin est interpellé par une voix
Cli. 2, « Deux soeurs pieuses» à 0 :05 : 02.
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intérieure qui l’incite à entrer dans l’église; le chant qu’il entend parle des
voyageurs et invite à chanter la gloire de Dieu de par le monde.36 L’artiste en fait
une interprétation littérale: ramener Philippa chanter à Paris. Un autre chant est
entonné par Martine et Philippa au cours d’une réunion chez le pasteur: «Que ton
règne arrive, ô Seigneur! »; mais il est couvert par les propos désobligeants que
s’échangent les participants. Cette prière qu’elles sont seules à formuler sera
effectivement exaucée, hors de toute attente. Après le dîner, sous forme de concert
intime, Philippa reprend dans un chant le thème de la miséricorde divine dont le
général les a entretenus au cours du repas. Ces mots : « le sable de notre sablier va
s’arrêter» rappellent à tous ces vieillards que la vie est courte et que l’espérance
qu’ ils entretiennent est la lumière qui leur permet de voir même dans les moments
d’obscurité. Quand la vanité des gloires du monde est mentionnée, la caméra nous
montre le général dans son uniforme de gala.37
Le dernier des cantiques jaillit spontanément du groupe qui chante en
choeur sur la place publique, en dehors de la maison du pasteur ou de son église,
sans que lui ou ses filles initient le geste : «L’horloge sonne et le temps passe;
l’éternité est proche. Utilisons ce temps pour essayer de servir le Seigneur avec le
coeur et l’esprit afin de trouver notre vrai foyer. »38 Ces paroles nous rappellent à
la fin du film le propos du début sur Jérusalem et sur les régions du coeur.
Toutefois, il nous semble qu’ils ont compris quelque chose qui leur avait échappé.
Les disciples évoquent ainsi, entre eux, un au-delà de leur réalité qu’ils peuvent
maintenant nommer. Ce n’est plus seulement ce qui leur a été enseigné qu’ils
36 Ch. 4, « Le chanteur célèbre» à 0 :18 :04.
Ch. 15 «Les étoiles se sont rapprochées » à 1 :32 :34.
Idem à 1 :37 :06.
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proclament mais ce qu’ils ont effectivement appris: ce qui leur a été révélé
personnellement.
«Les régions cachées du coeur»
C’est évident que trouver l’explication de la présence de Babette dans «les
régions cachées du coeur» est une figure littéraire qui est surtout symbolique.
L’expression est métaphorique en ce sens qu’elle dit autre chose. Elle utilise
l’image du coeur pour faire comprendre une réalité qui dépasse l’usage courant. Il
n’est évidemment pas question de la viscère qui est le centre vital de l’être humain
en tant qu’il assure la circulation du sang. Par analogie, il est associé aux fonctions
spirituelles et intellectuelles à cause de son double mouvement qui règle la
respiration. Inspirer et expirer correspondent à deviner et à raisonner. Dans
l’histoire qui nous est racontée, c’est à l’intuition et à l’imagination plutôt qu’à
l’intellectualisation que l’auteure et le réalisateur font appel.
Dans la Bible, le mot «coeur» est habituellement utilisé de façon
symbolique. Il est au centre de la vie spirituelle, là d’où viennent l’intelligence et
la sagesse, là où se trouve «l’oeil de Dieu ». Le rapprochement qui est fait au
début du film entre l’appellation de Dieu «Jérusalem» dans le cantique et
l’explication à trouver de la présence de Babette «que par les régions cachées du
coeur »40, n’est pas innocent. Il y a un rapport qui est connu des croyants.
Jérusalem est au sommet de Sion, la montagne sainte au coeur du monde. Son
centre était le Temple qui contenait le Saint des Saints, résidence de Dieu. C’est
Ch. 2 « Deux soeurs pieuses » à O :03 : 00.
40IdemàO :04:05.
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finalement du dessein de Dieu sur ses créatures dont il est question. Peuvent-elles
vraiment influencer leur propre destin? Dans quelle mesure?
Les prophéties du pasteur
Le père des demoiselles était prêtre et prophète. Les cantiques qui sont
chantés durant le film utilisent des formules prophétiques de la littérature biblique
qu’il a adaptées pour ses ouailles. Il a prophétisé également pour chacune de ses
filles, le moment de leur rupture avec ce qui nous apparaît comme la figure du
prince charmant dans les contes de fées. En présence du jeune officier qui s’était
étouffé durant une réunion il a dit: «Les sentiers de Dieu courent au-delà des
mers et des cimes neigeuses des montagnes où l’oeil humain ne distingue aucune
trace. Quand Philippa lui a demandé de faire savoir à M. Papin qu’elle désirait
interrompre ses leçons de chant, il l’a encouragée en commentant: <(Les sentiers
du Seigneur traversent aussi les rivières, mon enfant. »42 Ces paroles ne semblaient
avoir aucun rapport avec la réalité.
S’agit-il d’artifices littéraires pour qualifier les pays d’où viennent ces
jeunes gens? Lorenz Lôwenhielm serait originaire de Suède, un pays de neiges
éternelles, si on en juge par le drapeau sous lequel il sert. Achille Papin vient d’au
delà des mers, géographiquement, et il doit traverser un fjord pour rejoindre son
bateau... Par contre, les coïncidences de la présence de Babette dans la vie des
deux soeurs par la médiation de l’artiste et la participation inattendue au festin du
général qui la reconnaît, nous laissent songeurs. Si on considère le gain à la loterie
H Ch. 3, «Le lieutenant» à 0:12:13.
4,
- Ch. 5, « Les leçons de chant» à 0 :27 :40.
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et l’usage qui en est fait, l’intrigue porte sur la destinée des êtres et les choix qu’ils
font dans les moments critiques de leur existence pour orienter leur vie en fonction
des valeurs qu’ils favorisent. Le choix des termes et la présentation du contenu de
sens dépassent le seul souci esthétique pour laisser entendre autre chose.
Le discours de Lorenz à la fin du dîner, donne sa vision du monde à partir
d’un psaume que le pasteur avait commenté et qu’il a retenu toute sa vie: « La
miséricorde et la vérité se rencontrent; la droiture et la paix s’embrassent. Son
admiration pour ce ministre et ses filles l’a fortement inspiré au cours de sa
carrière. Comme militaire, il est demeuré loyal; mais il est déprimé en considérant
la vanité de son parcours. Il s’était mépris sur la signification de ce texte et n’avait
pas saisi comment de tels contraires pouvaient être conciliés. Ces paroles ont du
sens pour lui tout-à-coup. Qu’est-ce à dire? Quand il improvise à la fm du repas, il
partage sa propre expérience. Le pasteur avait dit cette phrase au présent alors que
lui la scinde en deux parties. Il met la première au passé et la seconde au futur:
«La miséricorde et la vérité se sont rencontrées. La droiture et la béatitude
s’embrasseront l’une l’autre.» ‘ Il se rend compte que c’est la faiblesse de
l’homme et son manque de perspicacité qui lui fait croire qu’il doit faire des choix
dans la vie. C’est la peur qui empêche de voir que La miséricorde de Dieu est
infinie et qu’elle ne pose aucune condition. Il suffit de l’attendre avec confiance et
de l’accueillir avec gratitude. Tout nous est accordé: ce que nous choisissons et ce
que nous rejetons. Pour lui, la miséricorde et la vérité se sont rencontrées; alors il
va de soi que la droiture et la béatitude s’embrasseront. Mais était-ce à Martine, en
‘ Ch. 3, « Le lieutenant» à 0 :11:45 ; (Ps $5, 10).
Ch. 14 « Le dîner est servi» de 1:26:49 à 1:28:46.
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particulier, qu’il pensait en parlant? fis avaient échangé des regards pleins de
tendresse tout au long du repas...
Ces paroles ont rejoint le coeur des participants parce qu’ils ont vécu
quelque chose de semblable. Ils n’ont pas compris à quoi l’officier référait mais ils
ont perçu sa franchise et son humilité. Ils se sont sentis concernés par le propos,
chacun en particulier. Le hochement de tête exprimait leur propre sentiment. Cette
allusion à la béatitude qui vient à la rencontre de la droiture leur allait droit au
coeur. Justement, s’ils avaient accepté d’être là ce soir, et de sacrifier leur langue,
c’était dans ce même esprit, et ils avaient recouvré la paix. Donc ce futur, pour eux
était advenu, et s’embrasser était l’image de l’amour qu’ils s’étaient tous témoigné
en cette occasion.
1.3 SOMMAIRE DE LA SITUATION
La relecture du film permet de constater que c’est la liberté face au destin
qui est au centre de l’intérêt que suscite cette histoire et le film qui en a été tiré. Le
récit est bien ficelé pour nous garder captifs et nous abandonner ébahis, comme à
la fin d’un beau rêve. Les problèmes touchés sont majeurs pourtant. On y découvre
une allusion aux questions politiques complexes concernant la lutte des classes et
l’oppression exercée par les régimes militaires contre les civils qui s’opposent aux
mesures qu’ils imposent. Ce thème n’est pas développé mais c’est tout de même ce
qui provoque l’exil de Babette. L’impact socio-économique de la richesse sur les
relations humaines est abordé aussi, très discrètement, dans le renversement de la
situation que provoque la richesse instantanée obtenue par la loterie. Une autre
forme d’oppression est relevée, celle de la domination morale sur la conscience
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des individus par l’autorité religieuse. Il est mentionné au début que l’influence du
pasteur reposait un peu sur la crainte.45 Les problèmes que rencontrent ses filles
relèvent de la discipline. Leur rapport aux disciples de leur père repose sur une
approche de communion. Elles donnent l’exemple et sont des modèles de fidélité à
sa mémoire et à son enseignement. Elles partagent ce qu’elles ont reçu et
transmettent ses valeurs, à sa suite.
Il semble paradoxal que Babette accorde à ces femmes austères les mêmes
traitements qu’elle prodiguait aux riches et aux puissants qui l’employaient. Leur
charité fait en sorte que c’est toute leur communauté qui bénéficie du privilège
dont elles bénéficient. Par le biais de la confession religieuse, la dimension éthique
est abordée à rebours. Les défis du don de soi dans la réalité quotidienne sont mis
en évidence d’une manière contraire aux normes fixées par l’usage. La situation
provocante devient un lieu de transformation et de conversion; les liens fragiles ou
rompus sont renoués. Cette oeuvre a une portée spirituelle indéniable. Le rapport
qui est établi entre l’appétit corporel et l’appétit spirituel au cours du repas, le
transpose symboliquement dans le domaine spirituel religieux des croyants en
figure de la Terre promise, du Paradis et, pour les chrétiens, du festin du Royaume.
Ch. 2, « Deux soeurs pieuses » 0 :2 :32.
CHAPITRE 2 Analyse contextuelle
La contextualisation de la situation exposée dans le film Le festin de
Babette se fait en considérant qu’il s’agit d’un conte danois écrit par Karen Blixen,
transposé en oeuvre cinématographique par Gabnel Axe!, cinéaste français
d’origine danoise. Ce qui nous est présenté nous impressionne comme tel.
Cependant, cette construction imaginaire propose, sur une autre réalité, une idée,
un message important. Cette histoire présente des manières de gérer librement sa
vie et d’interagir dans le monde environnant malgré les contraintes qui s’exercent
de toutes sortes de façons. L’auteure nous propose un reflet de sa propre existence
projetée dans l’imaginaire pour nous faire rêver.
Comme une parabole, ce récit incite à réfléchir pour comprendre. Il faut
revenir à l’intention de l’auteure et aux circonstances de la création de l’oeuvre
pour saisir le message sous-entendu qui nous est adressé. Deux aspects très
différents apparaissent quand vient le temps d’observer de près cet ouvrage, fi y a
l’esthétique et la spiritualité. C’est d’abord le contexte de l’oeuvre littéraire qui a
retenu l’attention. L’expérience très originale de Karen Blixen est le fil conducteur
de cette fable. Le cinéaste Gabriel Axe! a porté cette oeuvre à l’écran parce qu’il
admirait sa beauté et voulait la créer au cinéma. L’effet produit n’est pas le même
chez toutes les personnes qui assistent au spectacle, quoiqu’un certain consensus
s’établit sur certains points. Une enquête a été menée pour sonder les similitudes
dans les réactions et comparer chez différents groupes de spectateurs les
associations d’idées que le film provoquait.
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Les éléments religieux de la situation sont incontournables. Le film n’a
pourtant pas une vocation de cet ordre. C’est une constatation importante qu’il est
aisé de faire. Le rapprochement avec l’eucharistie provoque même une surprise
pour les personnes interrogées. Les références constantes à la Bible, les symboles
religieux chrétiens couramment présentés tout au long du film et l’environnement
typique des communautés ecclésiales semblaient aller de soi. C’était comme si ces
éléments faisaient simplement partie du décor et n’avaient pas de rapport avec la
réalité. Le film a été reçu comme une fiction. Les valeurs qu’il véhicule ont très
bien passé et n’ont pas suscité de questions. Les connotations théologiques ont été
perçues sans provoquer de réactions ni même évoquer les principes doctrinaux
qu’elles sous-tendent. La réception superficielle justifie un approfondissement des
éléments tellement familiers qu’ils passent inaperçus.
2.1 MISE EN CONTEXTE LIEFÉRAIRE
C’est de la littérature. Le court récit a inspiré Gabnel Axe! qui l’a recréé au
cinéma, II s’agit d’une fiction de la vie extraordinaire de Karen Blixen. Son
existence aventureuse, hors des sentiers communs, que la souffrance et l’exaltation
traversent de part en part, se profile dans ce conte qui transpose les besoins
quotidiens de se loger, de se vêtir et de se nourrir sur un fond d’éternité. À ce sujet,
le cantique du début est explicite. L’auteure danoise a situé l’intrigue dans un
endroit isolé où un groupe d’ascètes grincheux accepte de partager ensemble un
repas gastronomique par compassion. La rupture avec la tradition, que l’occasion
provoque, rapproche les membres et ramène la paix entre eux. C’est une trouvaille
littéraire originale. Le défi relevé par son compatriote d’illustrer cette
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fransfonnation au cinéma respecte l’esthétique du sujet et la spiritualité de l’idée
pour notre grand plaisir. Il est possible de voir le double sens de la pauvreté vécue
d’une part comme privation volontaire dans un but intéressé et d’autre part comme
don de soi par solidarité, humaine ou chrétienne. Le festin auquel nous assistons
montre la sérénité atteinte par ces gens qui ont résisté à la peur et consenti à faire
confiance à l’esprit qui les guide. Au-delà de leurs propres limites, ils se libèrent
eux-mêmes en se dépassant. L’idée de la plénitude et de la béatitude atteintes est
présentée comme une conversion plutôt qu’une perversion. Cette oeuvre répondait
d’une manière philosophique et littéraire aux courants de pensée qui portaient sur
les désillusions et le désenchantement du monde. Elle illustre les contradictions de
l’existence et propose une manière créative de réagir face aux épreuves subies.
Elle fait réfléchir et elle instruit. Ces aspects sont caractéristiques d’une métaphore
vive.
L’histoire racontée se passe dans un autre siècle. C’est une anecdote. Elle a
cependant eu suffisamment d’impact pour lancer la carrière littéraire de Karen
Blixen aux États-Unis et mériter un prix prestigieux au cinéaste qui l’a portée à
l’écran. Les inter-relations présentées sont extrêmement touchantes grâce à l’art de
Gabriel Axe! qui a fait ressortir les nuances de la sensibilité des personnages. Le
cinéaste a su conserver l’essentiel de l’oeuvre écrite qui pose un regard doux et
amusé sur la destinée des êtres épris d’absolu qui cherchent le vrai bonheur. Les
critiques de cinéma ont apprécié ce film un peu comme un bon repas si on se
réfère aux dossiers de presse. Des groupes de spectateurs avertis en ont tiré des
interprétations variées. Le secret, au fond, demeure celui de l’artiste qui crée une
situation fortuite pour changer l’ordre des choses et renouveler la vie.
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L’art du cinéaste Gabriel Axe!
D’origine danoise comme l’auteure, il connaît le pays et les gens qui
l’habitent. C’est leur âme qu’il nous présente, aussi curieux que cela puisse
paraître. Par son art, II transpose à l’écran ce qui est traduit en mots. Son scénario
recrée dans un texte filmique les êtres créés par Karen Blixen. Sa mise en scène
illustre la pensée de l’auteure par des images et une trame sonore fidèles à
l’esthétique de l’écriture originale. Par exemple, le conte débute ainsi: «Un
certain fjord en Norvège, étroit bras de mer entre les hautes montagnes, porte le
nom de fjord de Berlewaag. ». Cet endroit est situé « sur le toit du monde » dans le
cercle polaire arctique. Le film présente sous le générique une vue panoramique de
la mer, puis d’une agglomération de petites maisons blanches à pignon
rassemblées autour d’un puits. L’oeil de la caméra s’en approche jusqu’à venir
regarder passer deux vieilles dames, entre des lignées de poissons suspendus qui
sèchent au vent. Une voix dit le texte, comme l’auteure elle-même le faisait. Nous
pénétrons dans ce monde escortés par les deux artistes : celle qui raconte et celui
qui montre. L’adaptation respecte le style en présentant une version personnelle de
la situation décrite. Le cinéaste a avoué à une journaliste qu’il avait trouvé le
village dépeint dans le conte; il était classé site historique et ressemblait à un jouet
d’enfant. «Il a alors construit le village autour d’une gamme de gris pour mettre
en valeur le visage des comédiens, pour souligner l’exil de Babette et pour mettre
en relief le festin avec toutes ses couleurs. »46
46 La Revue du cinéma, # 437, avril 98, p. 21.
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Le septième art permet de faire voir et entendre ce que les mots suggèrent.
D’entrée de jeu, la voix situe le récit: «Il y a de cela bien longtemps... », comme
si ça ne concernait pas le temps actuel alors que nous y entrons. Par ce truchement,
nous pouvons voir les images de ce qu’on ne saurait connaître. Les personnages
évoluent sous nos yeux, lentement. D’abord ils se détériorent, d’une certaine
manière. L’ennui, la grisaille, la monotonie suintent, II n’y a pas d’action comme
tel: c’est la vie quotidienne de gens simples et pauvres mais très religieux qui
nous est présentée. L’intérêt est soutenu par la construction du filin qui met en
contraste les paroles et les attitudes. On sent les limites et l’usure qui finissent par
épuiser la bonne foi de ces honnêtes gens. De nombreux symboles interpellent les
familiers des récits bibliques et de la mythologie scandinave. Les images,
particulièrement étudiées, expriment plus le sens que ce qui est dit. Le silence tient
une grande place et les bruits d’ambiance donnent le ton de la vie dépouillée
d’artifices. Le festin, par contre, est une splendeur. La lumière et les couleurs
éclatent comme dans un feu d’artifice. Le son joue alors un rôle de premier plan:
aguichant et provocateur, il incite à la concupiscence. Les jeux de caméra révèlent
ce que les protagonistes ont fait serment de taire. La beauté et l’harmonie du repas
provoquent un état d’euphorie, même chez les spectateurs qui sont amenés à vivre
un peu de ce qu’ils voient à l’écran. Il y a un miracle de communication dans et
par le film. L’art traduit l’âme...
Le monde qui est porté par cette oeuvre déborde notre imagination. Une
partie seulement est perceptible mais elle ouvre sur des horizons infinis. Les
critiques ont été unanimes à propos de ses dimensions à la fois sensuelles et
spirituelles. En ce qui concerne l’aspect religieux, qui demeure lié aux convictions
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personnelles, ce n’était pas le cas. L’interprétation est relative à l’expérience
personnelle de chacun, chacune. Les références à la Bible et aux symboles
religieux occidentaux sont incontournables. La question du sens des pratiques
chrétiennes qui consistent à économiser les plaisirs de la vie terrestre pour les
investir dans une vie céleste future revient à quelques reprises. L’inédit de ce texte
c’est que la richesse provoquée par le gain à la loterie est utilisée au profit d’une
expérience esthétique, unique et transcendante, qui fait goûter par anticipation à la
jouissance infinie et donne accès au sacré. La vision du cinéaste transparaît dans
l’accent qui est mis sur l’art sous toutes ses formes. La gastronomie y reçoit un
titre de noblesse et s’y révèle une expérience mystique. La vie est célébrée par
cette histoire d’un ré-enchantement du monde.
La destinée des êtres selon Karen Blixen47
Le festin de Babette était à l’origine une nouvelle, un conte de Karen
Blixen/Isak Dinesen, une auteure danoise. Dans les personnages qui y figurent, on
retrouve les grandes contradictions du monde. Deux attitudes y sont présentées.
D’une part, il y a la réaction négative d’abord, positive ensuite, face aux problèmes
de l’existence; d’autre part, on perçoit l’abandon confiant devant les forces qui
échappent au contrôle de la volonté. C’est l’essence même de la philosophie de
cette écnvaine face au dessein de Dieu: active acceptance andpassive refusai. Le
film résume d’une manière colorée le sens d’une destinée acceptée et assumée
pleinement. L’héroïne projette l’avenir de manière à faire jaillir la vie de
‘‘ Source: Judith Thurman, Karen Btixen, trad. de l’américain par Pascal Racicot-Loubet, Seghers,
Paris, 1986, (1982), $29 p.
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l’espérance qui l’habite. « La mort n’est pas la fin.» est-il dit en conclusion. Le
fond, le canevas de cette anecdote, c’est la solidarité chrétienne. Au départ, il est
question d’un groupe religieux, sectaire, isolé, mais reconnu dans tout le pays pour
sa piété. Malgré cet éloignement, des personnages importants, voire illustres,
viennent interférer dans l’existence paisible de la communauté. Même si elle est
retirée loin du monde, celui-ci vient à elle.
L’auteure, Karen Blixen, a écrit ce texte à la fin des années ‘40. Il a été
publié pour la première fois aux État-Unis dans le Ladies’ Home Journal en 1950.
Elle l’avait proposé au Saturday Evening Post qui l’avait refusé; à Good
Housekeeping qui l’avait trouvé intéressant mais alléguait qu’il s’adressait à une
clientèle de gens plus aisée. Quand le Ladies’ Home Journal l’a finalement publié,
il a été très apprécié. Il a même marqué le début de la carrière américaine de cette
auteure danoise. Par la suite, Karen Blixen a toujours exigé que la publication de
ses oeuvres se fasse en même temps aux État-Unis, en Angleterre et au Danemark
malgré les délais nécessaires à la traduction et l’insistance de ses éditeurs. Elle
traduisait elle-même ses textes ou les faisait traduire par sa secrétaire, et elle les
retenait pour que tous ses lecteurs les reçoivent en même temps. Elle a fait une
tournée américaine en 195$ alors qu’elle avait plus de soixante-douze ans. Elle
soufflait d’une dégénérescence de la moelle épinière qui avait atrophié les nerfs du
système digestif et elle ne pesait que trente-cinq kilos. Ses déplacements étaient
difficiles et elle ne pouvait pas se tenir debout. Cela ne l’a pas empêchée
d’accepter la plupart des invitations aux dîners officiels, entrevues, émissions et
conférences qu’on 1w a proposées et d’en provoquer d’autres. Elle disait les devoir
à son public américain qui avait été le premier à la reconnaître. Sa secrétaire, Clam
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Svendsen qui devait toujours l’accompagner, avait peine à suivre. Une volonté et
une détermination extraordinaires l’animaient.
La question religieuse, intimement liée à la morale, l’a toujours habitée.
Issue d’une famille puritaine par sa mère et reliée à l’aristocratie par son père, elle
a reçu une éducation très stricte. Une relation privilégiée avec son père, Wilhelm
Dinesen grand voyageur, écrivain, politicien et commerçant, lui permettait
d’échapper aux contraintes qu’on lui imposait. Il s’est suicidé alors qu’elle avait
dix ans. Un partie de son monde s’est écroulé à ce moment. À l’adolescence, elle
s’est rapproché de la famille de son père qui vivait plus librement. Elle a épousé
son cousin, le baron Brôr von Blixen, avec qui elle s’est établie en Afrique, sur une
ferme située au Kenya. Elle a pu vivre la liberté d’un seigneur campagnard,
propriétaire d’un domaine de 1913 à 1931. Sur ses terres, elle gérait la plantation
de café et pouvait, à sa guise, partir en safari avec des amis, parcourir son domaine
à cheval ou en jeep et le survoler en avion; ce qui n’aurait pas été possible à cette
époque dans son pays natal. Elle recevait chez elle des visiteurs de marque qui
venaient d’Europe et avec qui elle correspondait. Durant la première guerre
mondiale, elle a pris parti pour les gens de sa maisonnée.
Malheureusement, ses projets ont échoué : malade, divorcée, en faillite, elle
a dû quitter sa ferme africaine mais son coeur est resté en Afrique. Le film Out of
Africa de Sydney Pollack (1986) relate cette période de sa vie. Malgré les
vicissitudes, elle a gardé de cette expérience l’impression d’un séjour en éden. Elle
a alors envisagé la possibilité de travailler comme cuisinière dans un grand
restaurant parce qu’elle avait énormément cultivé l’art de recevoir. Elle a pensé
ouvrir une auberge dans le Sud de la france pour accueillir des Africains de
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passage. Mais comme elle était très malade, sa famille l’a accueillie, telle une fille
prodigue... et elle a dû revivre la dépendance de son enfance. fini le temps où des
serviteurs exécutaient ses ordres. Elle devait demander de l’argent pour s’acheter
des cigarettes et le chauffeur de la maison refusait de lui remettre les clés de la
voiture.
Judith Thurman, sa biographe, raconte que dans certaines lettres à des
infimes, Karen Dinesen disait avoir fait un pacte avec le diable, qui consistait à
échanger sa souffrance contre un don de conteuse. Les douleurs et les difficultés
de son existence deviendront poésie. Dans «Le dîner de Babette », une oeuvre
légère par rapport aux autres, elle intègre son expérience de la vie d’une manière
positive. Ce conte est comparé à un plat dont la légèreté fait oublier la lourdeur des
ingrédients. Cette oeuvre marque un tournant dans sa carrière. Parue sous le
pseudonyme d’Isak Dinesen, cette nouvelle sera intégrée aux Contes d’hiver
publiés en 195$ aux Éditions Gallimard. Isak est le nom du fils d’Abraham qui
signifie: «celle qui rit» ou «celle qui fait rire» en référence au texte de la
Bible48; c’est le surnom que lui donnaient les membres de la tribu indigène qui
vivaient avec elle sur sa terre africaine.
Le festin de Babette révèle la spiritualité de l’auteure et aussi de sa
secrétaire Clam Svensen, sa fidèle collaboratrice, en réaménageant une anecdote.
Catholique fervente, cette dame faisait de la traduction. Dans les oeuvres de Karen
Blixen, elle découvre une dimension de la foi religieuse véritable qui modifie sa
vision de la communion. L’idée du martyre dans le dévouement fidèle et discret à
“Gn 17, 17; 1$, 12; 21, 6.
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un saint l’amène à offrir ses services à cette auteure qui l’a inspirée. Mais,
contrairement à Babette, elle ne savait pas faire la cuisine. Cet événement privé est
transposé dans le conte: «Babette apprit à ses patronnes qu’étant jeune fille elle
avait été cuisinière chez un vieux prêtre qui était un saint. Aussitôt, les deux soeurs
prirent la résolution de surpasser le prêtre au point de vue de l’ascétisme. »“ Dans
plusieurs de ses ouvrages, Karen Blixen met en situation des prêtres catholiques
qui développent sa propre quête spirituelle. Des lettres à son frère Thomas et à des
intimes, mentionnent ses aspirations à leur vie spirituelle. C’est peut-être en lien
avec cette idée qu’elle adjoint Babette aux dames puritaines pour les libérer des
préoccupations matérielles et combler leur désir de s’adonner totalement à leur
tâche pastorale. À travers cette histoire fictive, l’auteure exprime son désaccord
avec le principe philosophique de la dualité irréconciliable de l’expérience
développée par S5ren Kierkegaard dans Ou bien... ou bien...5° Elle utilise le
procédé d’Aristote qui consiste à construire une intrigue pour montrer comment la
félicité et la vertu peuvent s’accorder. Cette idée est énoncée par le pasteur qui
commente le verset onze du Psaume 85, et le message est développé par le général
dans le discours qu’il improvise à la fin du repas.
Dossier de presse5 t
Les critiques de cinéma ont relevé d’abord la beauté dans le film et par
contraste, la sobriété et le dépouillement. Ces qualités dominent dans les images,
‘ Karen Blixen, op.cit. p. 39 (note 40).Op. cit., (note 12).
C Cette recherche a été réalisée aux archives de l’organisme Communications et Société sousl’autorisation de son directeur Bertrand Ouellet, avec la collaboration de Christian Depoorter det’agence de presse Mediaflim et de Louis-Paul Rioux, documentaliste. Nous les remercions.
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le son, le jeu des artistes et la construction narrative de l’histoire qui respecte
l’aspect fable du conte et garde la subtilité d’un portrait tendre et amusé du
comportement des gens. Le regard posé sur la situation par la caméra est coloré
d’ironie et provoque une sorte de voyeurisme chez les spectateurs, et spectatrices,
surtout au moment du festin. L’appel aux sentiments par la sensualité présente une
conception de la spiritualité et une vision des êtres et des choses qui se
comprennent dans un double sens. La rencontre de l’ascétisme puritain du
protestantisme de l’Europe du Nord avec la volupté du catholicisme des contrées
du sud européen stimule tout autant les glandes lacrymales que les glandes
salivaires.52 Certains critiques ont vu un scandale dans le gaspillage de la somme
fabuleuse à l’endroit de gens qui ne sont pas dans le besoin et ont critiqué son
C utilisation dans un but égoïste de satisfaction personnelle.53 Un autre s’est offusqué
du rapprochement symbolique avec la Cène pour ramener la terminologie
chrétienne à « la Passion de Babette pour l’Art» et la science qui en découle
qu’elle veut exercer à tout prix.54
L’expérience de ce film révèle deux volets de la sensibilité. Il y a d’une
part ce qui est perçu par les yeux et les oreilles et, d’autre part, ce qui se passe dans
l’esprit en regardant et en entendant. L’observation a porté sur la transformation
des personnages du conte qui ont renoncé au plaisir puis qui se sont abandonnés
dans la foi. Dans un second temps, nous avons constaté que les spectateurs, y
compris les critiques et les experts, succombent de désir devant la splendeur du
Amy Taubin. “Finnish Dinnef. 1ll1age I ice. (N.Y). 1988/03/08.
Fiche Cine-Roc, # 804. « Le festin de Babette (1V — Réserves) ». ROC, 1t)57. du 16 au 22 avril
1988. p. 5.
Philippe Elhern. « Le festin de Babette ». 24 Images. # 38. Été 1988. P. 36.
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festin. Ils sont renversés de découvrir l’aspect intellectuel du repas et restent
stupéfaits d’entendre Babette avouer son besoin insatiable de créer: elle est
comblée de plaisir d’avoir pu exprimer l’essentiel de son être. La voir à l’oeuvre
est une merveille à contempler. Ainsi, les témoins avertis que sont les critiques de
cinéma traduisent par des métaphores ce qu’ils ont ressenti. Le festin devient «un
régal pour le spectateur >, «un délice pour le coeur », «foodfor thought », «menu
for minci and table », ((la cuisine d’un ange », «sumptilous meal for 111e
senses », «feast food for thought », ((la grande cène ». La complicité avec
l’auditoire mobilise une attention sympathique et les gens sortent du film tout
comme les convives du festin: heureux.55
Manger a plusieurs fonctions qui sont mises en relief dans le film. Il y a, en
plus du temps de la pause pour refaire ses forces et se nourrir, les rituels, les codes,
les manières et les habitudes qui se transmettent. Plus encore, le repas parle des
personnes qui reçoivent et de celles qui sont reçues à table. Les appétits, les refus,
les échanges, les partages, les répliques et les silences nourrissent aussi bien les
besoins humains affectifs que spirituels.56 En résumé, c’est un film sur l’art et la
créativité qui permettent de transcender la réalité en se surpassant. L’auteure,
Karen. Blixen a matérialisé son intuition en mots et Gabriel Axel a relevé le défi
de la traduire par les techniques du septième art. Le cinéaste réussit à équilibrer
satire et respect pour peindre le combat de la naïveté, du déni de jouissance et de la
créativité dans une oeuvre d’art qui allie les subtilités du bon goût aux astuces
d’une mise en scène au profil olympien. « ... With Babette ‘s feast, Isak Dineseiz
François Chevassu. « Le bonheur en culotie de velours ». La revue du cinéma, # 437. avril 1998.
p. 20-26.
56 Georges Privet. « Le festin de Babette ». f oir/Hebdo Week/v. Mtl (Qc). 1988/12/15.
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françois Chevassu, « Le bonheur en culotte de velours », La revue du cinéma # 437, avril 199$,
p. 20-26.
Georges Privet, “Le festin de Babette”, Voir/Hebdo Weekly, Mtl (Qc), I 9$$/I 2/15.
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and her interpreter Gabrie! Axe! have made a great tribute to philistine
innocence... ».
Tout le film est fait de paradoxes, somme toute évangéliques. L’amour
humain, la gloire, et les honneurs passent sans rendre heureux. Leur refus n’est pas
un échec. Rien n’est perdu des trésors d’amour et de beauté qui vont au-delà des
vicissitudes terrestres. Selon le réalisateur, cette histoire établit très subtilement
l’harmonie entre spiritualité et sensualité. Les chances perdues, les renoncements
et les dépossessions, vécus sereinement, fmissent réunis et magnifiés dans la joie,
la générosité et la communion du dîner offert et reçu avec amour: <t Dans le festin
de Babette, se mêlent et s’exaltent les richesses sensibles et les trésors
spirituels. » Stéphane Audran, la principale interprète, a dû vivre la même
expérience Que SOfl personnage en travaillant le rôle de la Française immergée
dans un pays étranger dont elle ne connaît ni la langue ni les moeurs. En entrevue,
elle établit un rapport entre Babette et Karen Blixen qui ont toutes les deux
beaucoup souffert et accepté leur destin avec une grande confiance en la vie. Elle
qualifie le festin de «vrai miracle» qui permet à ces gens, en quelque sorte
handicapés, qui ont anesthésié une partie d’eux-mêmes, de re-naître. « Babette
officiant dans sa cuisine, c’est comme une messe. Ce repas est une transmutation à
travers une fable délicieuse. »
David Denby, “Heaven on earth”, New YorklMovies, 1988/03/07, pp. 101.
Marie-Nolle Tranchant, «Gabriel Axel entre l’opulence et la rigueur », Lefigaro, 23/03/88, p.
37.
Propos recueilli par J.-L. M., « Stphane Audran Ce « Festin » est un vrai miracle », La Croix
t ‘Evénement, Jeudi 24 mars 1988, p. 20.
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Expériences en ateliers : trois cas
L’orientation de cette recherche qui pointe vers la dimension eucharistique
dans le film Le festin de Babette a donné l’occasion de discuter ouvertement de
cette perspective en groupe. La question religieuse rencontre une réaction de
pudeur; elle touche l’intimité profonde des gens dans leur coeur, et ne se traite pas
facilement en public en dehors de certains lieux et dans certaines circonstances
précises. Trois types de rencontre ont validé la pertinence de l’hypothèse énoncée,
dans des contextes différents. Une première fois, la présentation a été faite au
moment d’un carême pour répondre à la demande d’une communauté chrétienne
catholique qui voulait approfondir le sens de l’eucharistie. La seconde expérience
a fait suite à une invitation venue d’une association universitaire de théologie pour
élargir l’horizon académique des membres qui travaillent sur le terrain. Une
troisième situation a été proposée par les membres d’un club de lecture qui avaient
choisi Le dîner de Babette parmi les oeuvres à discuter au cours d’une saison.
La démarche a été la même dans les trois cas: une courte présentation du
thème et quelques pistes pour attirer l’attention sur des détails signifiants qui
passent inaperçus, suivie du visionnement du film et d’un goûter-partage pour
échanger librement; une discussion plénière sur le sujet mettait en commun les
réactions, les questions et les découvertes signifiantes. Le cadre, la situation et le
contexte étaient différents. Les émotions soulevées durant la projection ont été
semblables: l’ennui, la surprise, l’éblouissement et l’interdiction dans le sens de
décontenance ou de stupeur, mais colorées différemment selon le but recherché
dans l’organisation de la rencontre. Les gens avaient vu l’invisible et se sentaient
ahuris de percevoir quelque chose qu’ils ne pouvaient pas nommer.
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La première rencontre a eu lieu durant le temps pénitentiel chrétien qui
précède Pâques, le carême.6° Des fidèles engagés en paroisse voulaient réfléchir
sur l’eucharistie dans le cadre d’un projet pastoral qui préparait à la montée
pascale. Ce qui est davantage ressorti c’est l’idée de sacrifice. La mortification et
l’ascèse étaient d’actualité dans ce groupe à ce moment-là. Le lien s’est fait avec
l’engagement chrétien au service des autres dans un esprit de charité parallèlement
à la dimension de satisfaction, de rétribution et de mérites calculés dans le don de
soi. La situation présentée dans le film avait un effet de miroir. Le renversement de
la question de l’eucharistie, vue en dehors d’une célébration liturgique dans le
geste de consécration du pain et du vin, a obligé les participants à se questionner
sur le sens des gestes qu’ils posent eux-mêmes comme chrétiens et que les rites
portent de façon symbolique. La distance entre les concepts théologiques, les
modèles proposés et les pratiques courantes est apparue soudainement comme un
chemin à parcourir dont on ne voit la trace qu’à travers la foi en Dieu et la
confiance dont ont fait preuve les personnages mis en scène dans le film.
La seconde expérience s’est faite dans le cadre des activités de
ressourcement offertes aux membres de l’Association de diplômés en théologie de
l’Université de Montréal.6’ La découverte des éléments constitutifs de l’eucharistie
présentés implicitement dans l’oeuvre a été époustouflante même pour des
personnes qui avaient vu le film plus d’une fois. Le terme eucharistie n’est utilisé
que dans le contexte de la célébration liturgique. Les connotations avec la vie
courante et les repas n’étaient pas envisagées autrement que dans les exposés de
60aroi Notre-Dame-de-Grâce, Montrêal, Carême 2000.
61 ADDTUM, novembre 2001.
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l’enseignement catéchétique ou homilétique. L’ouverture, au sens étymologique
du mot: «action associée à la grâce », a été pour plusieurs une véritable
révélation. La dimension spirituelle du festin considérée autrement que dans une
perspective de sainteté acquise par le renoncement a aussi causé une surprise. La
prise de conscience de la présence des éléments fondamentaux de la doctrine
chrétienne sur l’eucharistie à travers une expérience concrète, séculière et profane
a permis de percevoir et de saisir les enjeux chrétiens des réalités quotidiennes. Le
commentaire qui est revenu le plus souvent sur les lèvres a été: «Je n’avais pas vu
ça!»
La proposition d’animer un atelier dans le cadre d’une activité culturelle
organisée par le service des loisirs d’une municipalité de banlieue a donné lieu à
une célébration de fin de session pour leur club de lecture.62 L’élément qui a
surtout retenu l’attention des membres du groupe a été le mystère ou plus
généralement les mythes. La discussion a d’abord porté sur les croyances
religieuses en général et sur la foi en particulier. Les dimensions oecuméniques et
inter-religieuses de l’oeuvre ont orienté vers les grandes sagesses du monde en
rapport avec la tradition chrétienne, les dogmes et les pratiques religieuses des
croyants. L’eucharistie est apparue comme «le paradoxe» de l’église catholique
romaine qui présente la plénitude dans le dépouillement total. C’est effectivement
ce qui avait été perçu dans le film.
Les variations à propos des découvertes qui ont été faites au cours de ces
expériences se sont polarisées selon le but recherché par les différents groupes et
en lien avec leur appartenance particulière. Chez les paroissiens et les
62 Bibliothèque de Brossard, juin 2004.
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paroissiennes, animés par une quête religieuse, c’est la dimension pastorale qui a
prévalu: le festin rassemble. Le reflet de leur propre action leur est apparu dans
l’ascèse, la mortification, l’abnégation et le dévouement. Les discours
théologiques et surtout christologiques, appellent cette attitude mais elle n’est pas
considérée comme proprement eucharistique. Pour eux, l’eucharistie c’est la
messe.
La charité vécue au quotidien et le don total qui engage la vie entière
avaient une résonance familière pour les théologiens et les théologiennes de
formation. Toutefois, cette présentation de l’eucharistie les a surpris parce que ces
valeurs qu’ils véhiculent couramment dans leur discours dont la compassion, le
pardon, la réconciliation, le partage et la prière ne sont pas dites mais montrées.
Cette situation qui enseigne par l’exemple et l’expérience ne correspondait pas aux
formules usuelles qu’ils emploient couramment. fis n’avaient pas reconnu les
signes parce qu’ils n’étaient pas associés aux symboles habituels. Aucune leçon,
aucun sermon ne venait donner le ton et déclarer ce qui est bien et ce qui ne l’est
pas. L’expérience n’en était pas moins didactique.
Pour les membres du club de lecture, la transposition du texte en film était
un peu dépaysante. Cependant, la culture générale et la facilité à associer des idées
leur permettaient de s’adapter aux contextes différents, d’autant plus que la version
cinématographique est très fidèle au texte écrit. Leur vision plus globale des
enjeux et leur perception plus large de la dimension métaphysique leur a permis
d’aborder le sujet selon d’autres perspectives et d’autres champs de perceptions.
L’identité chrétienne des gens en présence a orienté la discussion sur la pratique
ecclésiale et la liturgie dominicale pour finalement critiquer le symbolisme des
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rites et en venir à la conclusion qu’effectivement le festin de Babefte était une
représentation de l’eucharistie.
2.2 RÉFÉRENCES ET CONNOTATIONS THÉOLOGIQUES
Des références bibliques se retrouvent un peu partout dans le film. Elles
forment comme un fond de scène où évoluent les personnages. Toute leur
existence est orientée en fonction des Écritures. Des citations explicites sont
utilisées par le pasteur et par ses disciples. Les cantiques sont des adaptations de
certains textes destinées à les rendre disponibles dans les différentes circonstances
de la vie. Il y en a un en particulier qui revient comme un thème et résume la
théologie professée dans le groupe. fi parle de Jérusalem comme de leur
destination ultime à la manière des Hébreux en exil. Le plat de fruits servi au
dessert est l’occasion d’un rapprochement direct entre le festin qui leur est servi et
les prémices de la réalisation de la promesse divine dans le livre des Nombres. De
nombreux symboles sont aussi utilisés. ils servent de signes et de repères entre les
membres qui se comprennent et se communiquent au moyen d’images familières
significatives. La plupart viennent de la Bible mais certains sont issus des
traditions culturelles scandinaves. Elles sont spécialement adressées au public
danois pour qui le film a été produit.
Le contexte spécifique de la situation présentée est la maisonnée du pasteur
et la communauté des personnes qui s’y rallient. La diversité n’est pas sans
rappeler les premières communautés chrétiennes. La figure de Babette y est
marginale; c’est par elle que le Destin se manifeste. C’est sa présence obscure et
son influence indirecte qui donnent à cette histoire sa dimension mystique. Les
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pratiques chrétiennes sont illustrées par l’exemple que donnent les filles du pasteur
qui servent de modèles. Elles dépensent leur temps et leurs biens en charité, vivent
en ascètes et essaient d’affronter sereinement les aléas de la vie en faisant
confiance au Seigneur face aux épreuves. Babeffe, la servante, qu’elles ont
accueillie malgré leur indigence campe un modèle d’intervention différent. Il
propose une autre vision du renoncement et du dépouillement. L’action de Babette
soutient et renforce sur le plan matériel les secours spirituels offerts à la
communauté. Elle alimente d’une manière indirecte et effacée le dynamisme
religieux.
Les références bibliques
Au premier plan, ce sont les relations entre les membres de la secte réunis
pour lire et interpréter l’Écriture qui nous sont présentées. Des adaptations de
textes, arrangés par leur pasteur sous forme de cantiques que les disciples ont
appris par coeur, sont utilisées dans les moments-clés, ils servent à communiquer
sans avoir à dialoguer, comme pour économiser les paroles au profit de la Parole.
Un de ces morceaux revient à plusieurs reprises; il martèle l’enracinement de la foi
et les motifs d’espérance. Un verset de psaume revient aussi à deux reprises
comme une clé d’interprétation pour donner des images de Dieu incarné dans les
valeurs qu’ils cultivent constamment, notamment la paix, la justice, la vérité et la
fidélité. Ce festin auquel ils sont conviés est associé au contexte du premier
miracle de Jésus, celui de Cana, où l’eau des jarres de purification est transformée
en vin de fète. La vue d’une magnifique grappe de raisins les renvoie par
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association d’idée à la découverte de la Terre Promise par Dieu à son peuple
auquel ils s’ identifient spirituellement.
Le cantique thème
La première référence à l’Écriture et à la Parole c’est le cantique chanté au
début pendant que l’on voit Babette occupée à sortir des biscuits du four et
apporter un léger goûter au groupe réuni autour d’une grande table. Devant chaque
personne se trouve un livre noir, épais, que l’on suppose être une bible, d’après le
contexte. Les premières paroles qui viennent des interprètes sont celles d’un
cantique qui commence par « Jérusalem ». C’est plutôt surprenant chez ces gens et
dans ce lieu. Ils poursuivent en qualifiant ce nom de «foyer de mon coeur» en
français, «home ofmy heart» en anglais ou « verdadera morada de mi corazon»
en espagnol.63 La suite est ahurissante: «Ta bonté est sans pareille ». Là on
change évidemment de registre. Il n’est pas question d’un endroit, d’une ville ou
d’un pays comme tel. La signification en est déplacée. Plus encore: «Tu nous
habilles et nous nourris. »; il est évident que ce texte ne peut être entendu au sens
littéral. La dernière phrase: «Tu ne donnerais jamais une pierre à l’enfant qui
mendie du pain. » a rapport à la foi et fait appel au Dieu de Jésus Christ qui prend
soin de sa famille humaine et qui veille sur ses enfants dans l’Évangile, sans
toutefois le nommer explicitement comme c’est le cas dans la Bible. Ce cantique
ouvre sur la foi des croyants, chrétiens, juifs et musulmans. Par contre, il s’agit
d’un chant et non des propos échangés. Nous entrons ici dans le domaine du
discours religieux qui utilise les figures allégoriques, symboliques et
63 La traduction de Gallimard 1961, (folio 2007), p. 54, était : « patrie de mon coeur >.
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métaphoriques de la poésie pour exprimer des réalités d’un ordre différent. La
mention de Martin Luther et de Philip Melanchton pour présenter les filles du
pasteur nous avait précisé leur allégeance religieuse.
La portée des mots utilisés par l’auteure au moment où le texte a pris forme
dans les années quarante, après la Deuxième Guerre Mondiale, n’était pas la même
que celle qui est perçue maintenant, plus d’un demi-siècle plus tard. Même dans
les années cinquante, quand la nouvelle a été publiée pour la première fois, le sens
de ce cantique ne se comprenait pas de la même manière au Danemark, aux États-
Unis et en Mgleterre. La réorganisation du récit par Gabriel Axel dans les années
soixante-dix pour en faire un scénario, met le cantique en évidence en lui gardant
sa place comme élément central de l’oeuvre. La reconstruction du conte sous forme
de film présente d’abord la suite du festin, puis le récit lui-même qui amène le
repas comme sommet de l’oeuvre, et finalement, la révélation-choc du drame
essentiel qui agite l’âme du personnage principal: Babefle. Le temps et les
circonstances n’ont rien changé au sens et à la vérité du texte.
Ce petit poème, en ouverture, exprime la foi et la reconnaissance. Il fait
suite à l’événement central qui sera raconté après et marque le présent de l’action
qui se poursuit. Sa reprise au milieu du film constitue le point tournant de
l’histoire: une prière confiante dans la situation de désespoir qui constitue le
moment précis de la transformation qui s’est opérée. On peut reconnaître la
mélodie qui l’accompagne, en fond musical, au moment où le général interpelle sa
conscience à propos de la vanité de ses succès.M Avant le festin, il est repris une
troisième fois pour confirmer l’engagement qui a été pris sous le coup de
M Ch. 13, « Les touches finales » à 1 :06 :00.
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l’émotion et resserrer le lien entre les membres de la communauté à l’heure de
l’épreuve proprement dite.65 Cette manière de présenter le fond de la question nous
surprend et nous confond d’une certaine façon tout en étant fidèle au procédé
littéraire utilisé par l’auteure Karen Blixen.
Le psaumePs 85,11
Le verset onze du Psaume 85, cité par le pasteur au cours d’une réunion à
laquelle assiste le lieutenant fasciné par la beauté de Martine, est un élément
intégrateur du récit. 66 Dans un premier temps, il est simplement énoncé, laissant
en suspens le sens qu’il peut porter. Dans le contexte immédiat il rend perplexe
«La miséricorde et la vérité se rencontrent... mes chers frères et soeurs. La
G droiture et la paix s’embrassent l’une l’autre.)) Le jeune homme s’étouffe en
entendant ces paroles et il dit adieu à Mai-fine, déçu, avec l’impression qu’il y a
dans la vie des rêves impossibles à réaliser. Il entreprend néanmoins de changer
d’attitude et d’atteindre la perfection dans son domaine. En fin de carrière, il se
questionne sur les choix qu’il a faits dans sa vie. Comme militaire il a obtenu tout
ce qu’il a voulu mais il n’est pas heureux. Vieillissant, il revient sur les lieux pour
juger sur place du bien-fondé de sa décision. Son retour coïncide avec la
célébration de l’anniversaire du pasteur où il est invité. Il retrouve dans le regard
de Mai-fine, vieillie mais aussi douce et sereine qu’avant, la tendresse dont il a rêvé
toute sa vie. Ce qui lui est servi se compare avantageusement à ce qu’il a connu de
meilleur. Il commente ce qu’il voit, sent et goûte, ahuri; pourtant, personne ne
65 Les trois moments où le cantique est chanté à 0 :02: 58: 1:01:37: 1:08:10.
66 Cli. 3. « Le lieutenant ». à 0 :11:40.
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relève ses propos. Quand il prend la parole à la fin du dîner, comme il a coutume
de le faire, il doit improviser, à la place du pasteur. Ce qui lui vient est un
commentaire sur ce verset du psaume qui l’avait bouleversé et qu’il interprète
selon sa compréhension présente : « La miséricorde et la vérité se sont rencontrées.
La droiture et la béatitude s’embrasseront l’une l’autre. C’est le sens de la
miséricorde qui l’a frappé et son rapport à la béatitude plutôt que l’importance des
choix à faire dans la vie et des risques qui font trembler. Son expérience lui permet
de constater que ce qu’il a cherché il l’a trouvé et que même ce à quoi il a renoncé
lui a été accordé. Il prend conscience des dons qu’il a reçus et se sent comblé. Ses
paroles bouleversent le coeur et l’âme des autres convives qui ont vécu eux aussi
les affres du choix et la peur des risques. Le sens de ce que ce personnage leur
transmet les touche profondément et ils s’abandonnent au bonheur qu’ils
ressentent. Ils se sentent pardonnés et ils pardonnent à leur tour.
L’évocation de Cana : Jn 2, 1-10
Une simple allusion au mariage de Cana place le festin de Babette dans un
contexte particulier.68 Cette remarque le situe dans un rapport à l’évangile de Jean
lors du premier miracle de Jésus qui change l’eau en vin pour les besoins de la
fête. C’est une métaphore. Les invités se trouvent obligés de boire leur eau
changée en vin pour la circonstance; c’est-à-dire qu’ils doivent renoncer à leur
ascèse pour répondre eux aussi aux nécessités de la célébration. Ils ont revêtu leurs
habits de noce et sont nourris à une table flamboyante où on leur sert des aliments
67 Ch. 14, « Le dîner est servi. » 1 :26 :45.
Idem, à 1:13:45.
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rares et savoureux. Ils n’ont cependant pas le coeur à la fète et refusent
intérieurement de participer: «La nourriture n’a pas d’importance. — On n’y
pensera même pas. » Ils veulent transformer leurs gestes en prière et faire ce qu’ils
ont appris conformément aux paroles du pasteur. Mais ils sont entraînés, comme
leur Seigneur dans le texte cité, à répondre au-delà des limites qu’ ils se donnent
aux attentes de leurs proches. Leur «Amen!» signifie qu’ils font confiance malgré
leur angoisse. Et il leur advient, comme à Cana, de vivre un signe prodigieux qui
anticipe un instant ce qui fonde leur espérance. Le mot « Cana» est symbolique de
la dimension eschatologique du repas.
«Les magnifiques raisins! » (Nb 13, 23)
Vers la fin du repas, un splendide plateau de fruits est présenté au général
par le jeune serveur. Sur le dessus, une belle grappe de raisins a été posée par
Babette. Il s’exclame: « Vous avez vu ces magnifiques raisins?» Son voisin d’en
face réplique: « Et ils arrivèrent dans la vallée d’Eshcol et ils coupèrent une
branche lourde de grappes de raisins. Et deux d’entre eux l’emportèrent sur un
bâton. ».69 Le général demeure interloqué. Après quelques secondes de stupeur il
fait tinter son verre pour annoncer qu’il va parler. Et il prononce son discours sur
la miséricorde. Le marin qui a répondu à l’homme du monde par cette parole
biblique avait évoqué Cana au début du repas et il a parlé précédemment de sa
conversion grâce au pasteur. Sans faire de sermon, il livre l’association d’idées qui
lui vient. Ces quelques mots qu’ il récite, rappellent la découverte de la Terre
promise par les envoyés de Moïse dans le pays de Canaan que Dieu leur destinait.
Idem, à 1 :26 :25.
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Il vit lui-même ce qu’il évoque. La citation du livre des Nombres et plus
spécifiquement le verset vingt-trois n’est pas un simple artifice. Dans le texte
original de Karen Blixen, le détail est précisé; il montre la prise de conscience
d’une réalité nouvelle autant de la part des gens simples que sont les disciples, que
du connaisseur à la vaste expérience et à la pensée bien articulée qu’est le
général.7°
Références symboliques
Un symbole réfère de façon concrète à une réalité abstraite par un signe
conventionnel; il est particulièrement utile dans les domaines scientifiques et
techniques. La théologie y recourt constamment pour rendre accessibles à nos sens
D les découvertes perçues par intuition. C’est grâce à la sensibilité du corps et de
l’esprit qu’il est possible de traduire dans un langage ce qui est senti, ressenti et
même pressenti. Les images de la vie courante permettent de transférer et de
transposer en signes nos expériences pour les communiquer par des mots.
L’écriture est un mode symbolique qui nous rend présente la pensée d’autrui au
moyen de caractères graphiques qui n’ont aucun sens par eux-mêmes, ils ne valent
que par la convention qui les régit. Le cinéma est une forme d’expression des idées
par l’image. Ce que nous présente Gabriel Axel dans le film Le festin de Babette,
c’est son interprétation du conte écrit par Karen Blixen. Ce que nous en saisissons
est lié aux conventions dont nous prenons conscience et que nous reconnaissons
dans le défilé continu des images qui dure près de deux heures. Si une image vaut
mille mots...
Op. cit.. p. 61.
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Au bout du compte, le problème dans cette histoire revient à la question:
<f Comment dire?» Comment dire l’espérance profonde de ces gens isolés, qui se
sont retirés du monde pour vivre en attente d’un monde meilleur, ailleurs, après
leur mort? Cette quête est exprimée depuis des millénaires un peu partout sur la
planète. Jamais personne n’est revenu vivant pour témoigner d’une autre vie, sauf
Jésus, le Christ, que certains de ses disciples ont rencontré et reconnu après sa
résurrection. C’est sur la foi de ces témoins que se fonde celle des chrétiens du
monde entier. De son vivant il avait promis d’être le chemin qui mène au royaume
de Dieu, lieu de plénitude et de paix; mais, condamné par ses concitoyens, il a été
crucifié pour subversion dans l’empire régnant. Suivre sa voie est pour le moins
compromettant. Qu’est-ce qui peut motiver des gens à vouloir vivre à sa manière?
Ce tout petit conte scandinave aborde le sujet. Il met en scène des femmes et des
vieillards qui croient que c’est possible d’être heureux envers et malgré les
vicissitudes de la vie, étant donné la proximité de Dieu et de son royaume. Le
message est simple : «Aimez-vous les uns les autres! > et le moyen pour y
accéder: <f Convertissez-vous! ». C’est effectivement ce qui est illustré pour nous
dans cette oeuvre esthétique, éthique et spirituelle.
Placer la quête de bonheur sur un fond d’éternité en littérature profane est
un défi, traiter de cette question métaphysique dans une prose poétique n’est pas
habituel; en faire une nouvelle populaire qui séduit autant le public en général que
les esthètes, il fallait le faire! Traduire ce phénomène dans une autre forme de
langage et réussir le même tour de force, c’est génial! Et le signe du génie c’est cet
C
air de légèreté et de facilité qui donne l’impression que ça va de soi. Il nous
semble naturel que les membres d’une secte puritaine vivent dans l’austérité; c’est
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plausible que des personnes charitables accueillent une étrangère qui demande
asile au moment d’une révolution. Ça se voit que des gens se paient des petites
folies après avoir gagné à la loterie, surtout s’ils ont été privés du nécessaire
auparavant. Des artistes ou des magnats se font venir à grand frais une fantaisie
dont ils ont envie. Ces éléments, somme toute ordinaires, sont pour ainsi dire
orchestrés de manière à faire entendre un secret, connu depuis toujours, mais qui
ne se dit pas. Quelques mots clés permettent de pénétrer le mystère; ici on peut
retenir « Jérusalem », «le paradis », «le festin» et «les cailles en sarcophages »,
entre autres.
Jérusalem
Le mot «Jérusalem» est une référence à toute la Bible, de la Genèse à
l’Apocalypse, dans toutes ses traductions. C’est l’histoire de Dieu dans un mot.
Comment dire en quelques lignes l’émotion, la terre et le sang auxquels ce terme
réfère? Sa composition en donne une idée. La première syllabe, «Jé », est mise
pour Yah de YHVH, le dieu très-haut, au-dessus de tous les autres, qui se révèlera à
Moïse. «Ru », la deuxième syllabe, vient du mot araméen ruah, qui peut nommer
aussi bien le souffle le plus subtil que le vent le plus violent; il est imputé à Dieu
qui crée par sa parole. Pour ce qui est de la dernière partie du mot: $atem, c’est le
nom d’une ville ancienne qui se dit shaÏom, une salutation juive encore utilisée
aujourd’hui pour souhaiter la paix en plénitude. Cette construction de langage
nomme, à partir du premier livre biblique, la cité de Dieu pour les habitants de la
Terre. La suite des écrits fera connaître ses tribulations dans sa naissance, son
développement et sa gloire, puis sa décadence, sa profanation et sa destruction.
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Elle renaîtra comme l’espérance d’un lieu de réconciliation entre les humains et
avec Dieu dans un au-delà rêvé. Elle viendra alors du ciel, dans le dernier chapitre
du dernier livre, l’Apocalypse.
Dans le contexte du film Le festin de Babette, «Jérusalem» ne semble
avoir aucun rapport avec la situation. La narration et la suite du récit font
découvrir sa portée symbolique. Ce mot renvoie à l’Écriture dans son ensemble et
non pas à la ville de ce nom dont il n’est aucunement question. Ce premier mot du
cantique fonde la foi et l’espérance du groupe qui retrouve, dans les paroles
énoncées, du sens au geste qu’ils doivent poser collectivement, c’est-à-dire
consommer un repas qui enfreint les lois qu’ ils respectent pour les accomplir. Le
dilemme rappelle les querelles des premiers chrétiens sur les aliments purs et
impurs, particulièrement sur les paroles de Jésus à propos de ce qui entre et de ce
qui sort de la bouche en termes de pureté. Après avoir vu et entendu les
discussions envenimées qui ont tenu lieu d’interprétation des Écritures, la candeur
de ces gens fait sourire. Le sacrifice de certains aliments dans leur vie quotidienne
qu’ils transposent en un jeûne de paroles au cours du festin est rafraîchissant. Ce
qu’ils mangent comporte une certaine analogie avec ce qu’ils disent. La
substitution qu’ils opèrent suggère que nous sommes ce que nous mangeons.
Le terme «Jérusalem» est utilisé dans un sens théologique. Il remplace le
mot Dieu qui n’ est pas dit, mais inter-dit: il est suggéré implicitement, inscrit
enlie les lignes. Pour reprendre l’analyse du mot, il est symbolique de la création,
de l’action de l’esprit et de la quête d’absolu. Le «Y >, par sa forme, n’est pas
seulement un signe graphique, mais il est aussi un symbole très ancien du rapport
des forces contraires qui doivent êtres conjuguées pour donner la vie et la
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conserver. Sa forme est celle d’une coupe qui repose sur un pied. C’est une
première représentation du féminin et du masculin comme principes passif et
actif: recevoir et donner. Le «Y» évoque aussi le rapport du ciel à la terre et de
l’esprit à la matière; tel qu’on le voit dans sa partie supérieure, il a besoin d’un
support qui repose sur le sol. On y retrouve la relation entre la matière animée et le
corps inerte: HVH qui est la vie et ADA, la terre, qui sont réunis lors de la
Création quand Dieu insuffle sa «ruah» dans certains des êtres qui peupleront la
mer, le ciel et la terre. Les premiers vivants habitent un paradis où tout va de soi et
où la paix règne dans la plénitude: «shatom». Cette «ruah» de Dieu
communique un désir d’absolu qui provoque la perte de la gratuité première et
entraîne par la ruse, la méprise et la violence, les enchaînements de malheurs.
Cette soif demeure aussi la source de l’espérance d’un retour à cet état premier.
C’est un relent de cette histoire que l’on retrouve dans le destin de Babette et dans
les vicissitudes de la vie des membres de la communauté qui l’accueille.
Un élément intéressant qui donne une piste d’interprétation, c’est
«Salem », ville du roi-prêtre Melchisédèq, qui est mentionnée au quatorzième
chapitre de la Genèse. La tradition juive a identifié Salem avec Jérusalem et le
dieu Très-Haut qu’adore Melchisédèch au Dieu d’Abraham; la tradition patristique
a vu dans l’offrande du pain et du vin en action de grâce et bénédiction une figure
du sacrifice eucharistique. Pourtant, ce n’est pas de cette ville au sens propre qu’il
est question dans la fable, c’est du paradis qu’elle représente. Toute la vie des gens
est tournée vers ce futur annoncé, ce retour à la justice et à la paix dans l’autre
monde, qui devrait advenir à la fin des temps. Le général témoigne, au cours du
repas, qu’il vient d’y pénétrer en prenant conscience de la miséricorde divine dont
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il est gratifié. On se rend compte, en voyant les convives s’épanouir, qu’eux aussi
sont ravis par le bonheur et la sérénité qu’ils éprouvent. Ce n’est pas la souffrance
morale et la mort spirituelle anticipée qu’ils éprouvent, mais la paix du coeur et la
liberté de l’âme. Ils sont comblés intérieurement; Babette aussi.
Ces chrétiens ont réagi comme Abraham, Moïse et Jésus finalement, en
luttant contre l’asservissement imposé. Le patriarche s’était porté au secours de
son frère Loth, dépossédé et fait prisonnier; il sort vainqueur et enrichi à la suite de
son combat. Melchisédèch, comme prêtre, fait reconnaître la part de Dieu dans la
victoire du juste et Abraham accepte de partager avec le roi de Salem à la fois
l’honneur et le butin. Moïse négocie avec le pharaon l’affranchissement des siens
et les conduit vers l’autonomie. Jésus conteste l’application injuste de la loi de
Dieu transmise par Moïse. Ses interventions choquent les autorités civiles et
religieuses qui lui font payer le prix de ses convictions mais le libèrent de sa
condition mortelle et permettent son retour à Dieu. Ce mouvement de la foi qui
conteste l’asservissement apparaît dans le sort qui est fait aux personnages du
conte mis sur pellicule. Babette est obligée de s’exiler pour avoir défendu ce
qu’elle considérait comme une cause juste. Le gain à la loterie lui redonne la
liberté. Le geste qu’elle pose est un acte responsable: elle supprime la contrainte
qui lui pèse en choisissant d’assumer totalement sa situation. Par la même
occasion, elle fait advenir «l’au-delà» qu’elle connaît et transforme le monde où
elle vit, ne serait-ce qu’un instant dans l’éternité. Les hommes et les femmes du
groupe qui sont invités au dîner français offert par Babette, doivent aussi lutter
pour leurs convictions. L’amour et la paix qui les unissaient se sont étiolés dans le
culte de l’Écriture qui a pris une couleur idolâtre. Leur foi et leur fidélité sont
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mises à l’épreuve par l’angoisse de leur soeur assaillie par les démons de la
culpabilité et des remords. Sa détresse attendrit leur coeur et ravive la force de leur
esprit pour la secourir. Les commensaux doivent renverser la situation pour
survivre spirituellement. L’espoir contenu dans l’évocation de la Jérusalem du
cantique leur redonne confiance et affermit leur courage de se libérer de la crainte
qui les retient captifs. Ils accèdent ators au pardon et à la réconciliation avec leurs
pairs et avec Dieu. L’Alléluia! de Christopher près du puits, les bras levés vers le
ciel, en témoigne.7’
Le paradis
Le paradis est la récompense ultime attendue par les membres de la secte
qui évoluent dans ce conte. Leurs actions et leurs aspirations sont orientées vers ce
lieu où ils jouiront des richesses spirituelles que leur auront valu ce qu’ils auront
donné au nom de leur foi. Durant le festin, ils s’entendent sur te statut de nabab
que la bonté de leurs petites soeurs leur aura mérité. Une autre possibilité de don
est proposée, celle de l’actualisation du talent artistique mis au service des petites
gens. C’est un aspect qui ressort des personnages de Philippa, d’Achille Papin et
de Babette.
Quand l’artiste lyrique découvre par hasard une diva potentielle dans la
petite église, il se signe, loue Dieu, demande miséricorde et anticipe la chance de
la produire à Paris. Sur le crucifix, qu’un rayon de lumière sépare de l’assemblée,
le christ sourit.72 Le chanteur « papiste)> convainc le pasteur de l’utilité de ses
Ch. 15. « Les étoiles se sont rapprochées » à 1:37:53.
2 Cli. 4. « Le chanteur célèbre» à 0 :18 :50 et à 0 :19 :11.
79
cours pour sa fille en invoquant l’importance de travailler cette voix d’ange pour la
gloire de Dieu. Son voeu ne sera pas exaucé; cependant la coïncidence de leur
rencontre tracera la voie pour Babette qu’il pourra sauver. Il y fait allusion dans la
lettre qu’il adresse «aux personnes généreuses» dont il se souvient. Il souligne
l’espoir qu’il entretient d’entendre de nouveau la voix de Philippa, au paradis, où
elle enchantera les anges pour l’éternité alors qu’elle sera la grande artiste que
Dieu voulait faire d’elle.
Quand Babette ouvre la lettre en provenance de Paris, elle s’exclame t «Oh
Seigneur Tout-Puissant! J’ai gagné à la loterie! 10 000 francs! ». L’expression
peut être interprétée comme un cri de louange ou un juron. Sa proposition de
préparer un vrai dîner français pour l’anniversaire du ministre est présentée
comme «une prière du coeur », une action de grâce pourrait-on dire. Ses
maîtresses ne peuvent refuser une telle demande. Elles vivent par la suite les affres
d’une sorte de descente aux enfers, une forme de mort anticipée. Le repas lui-
même est vécu comme sous anesthésie; mais contrairement à ce qu’elles
appréhendaient, c’est un moment merveilleux, un avant-goût du paradis qu’elles
expérimentent. Elles baignent avec leurs invités dans la lumière, la joie et la paix
auxquelles elles aspirent de toute leur âme. Leur prière chantée désespérément est
exaucée momentanément: «Seigneur que ton règne vienne!»
Après le repas, quand Philippa apprend la vérité au sujet de leur servante,
elle prend conscience du don qui leur a été fait et du talent exceptionnel dont elles
ont bénéficié. Le souhait d’Achille Papin 1w revient alors et elle l’adresse en retour
à Babette: «Au paradis vous serez la grande artiste que Dieu voulait faire de
vous... Ah! Comme vous enchanterez les anges.)> Ce sont les derniers mots de
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l’histoire; un «À Dieu!» adressé comme un rendez-vous là où toutes les grâces
sont destinées à revenir.
Le festin
Même s’il n’en est aucunement question dans le texte, il est difficile de ne
pas penser au festin messianique si on est croyant. Le prophète Isaïe l’imagine sur
la montagne de Sion à Jérusalem, la cité de Dieu: «Le Seigneur tout-puissant
prépare pour tous les peuples, sur cette montagne, un festin de viandes grasses, un
festin de bons vins, de viandes succulentes, de vins décantés. » Cette simple
phrase évoquait le jugement favorable et fondait l’espérance des multitudes à
venir. Le festin que Babette prépare et fait servir comporte des rapprochements.
Les gens qui sont invités viennent d’ailleurs; ils ont été rassemblés par le pasteur et
vivent à l’écart, sauf le général en visite qui a beaucoup voyagé. L’évocation de
Jérusalem n’est pas gratuite; elle ancre et situe l’espérance des participants dans le
contenu des promesses de l’Écriture qui est au centre de leur vie. Le menu du dîner
comprend des viandes succulentes et des vins vieux décantés. Un rapprochement
peut être fait quand le général suce avec délice la tête croustillante de la caille en
sarcophage. Ce festin est surtout remarquable par l’angoisse qu’il suscite, la joie
qu’il procure et la transformation qu’il opère. C’est sa valeur symbolique qui
prévaut.
Pour tous les participants, le dîner de Babeffe n’est pas un banquet
conventionnel. Ce dîner français n’est pas une occasion de réjouissance; au
contraire, il représente un danger mortel sur les plans religieux et spirituel. Il
1safe25,6.
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rassemble une communauté de disciples qui célèbrent le centenaire de la naissance
du maître, un sage qui leur a enseigné à éviter la concupiscence sous peine de
damnation éternelle. Il est offert par la servante de la maison, venue d’ailleurs, qui
est d’une autre allégeance religieuse et qui ne possédait rien avant de gagner à la
loterie. Tout l’apparat déployé est son oeuvre. L’événement porte en outre la
menace de son départ imminent, puisqu’elle est d’origine étrangère, privant la
communauté de son précieux dévouement. Par contre, pour elle ce repas est une
bénédiction du ciel, l’occasion rêvée de mettre fm à son exil moral en mettant à
profit son talent, pour une seule et dernière fois. Les deux invités de l’extérieur
sont impliqués d’une autre manière. La vieille amie du pasteur, bienfaitrice des
premiers jours, a invité son neveu qui vit à la Cour à l’accompagner. Le militaire
en visite est venu réfléchir sur sa conduite une seconde fois. Il avait quitté ces
lieux la mort dans l’âme pour faire sa vie ailleurs, et il a magnifiquement réussi;
sauf qu’il n’est pas heureux. Il anticipe ce repas comme une épreuve de sens dans
sa quête de bonheur. Avait-t-il fait le bon choix jadis?
Le festin prend l’aspect de la fin eschatologique appréhendée. La vision
apocalyptique, est loin d’être horrifiante; elle fait goûter la béatitude promise aux
élus. Tous, ils sont emportés par l’harmonie qui règne. Le serment de ne rien dire
d’autre que de bonnes paroles à l’endroit du pasteur et de ses oeuvres délie les
langues. Les hôtesses sourient; elles se laissent porter par l’amour et la
reconnaissance qui leur sont témoignés. Le général ahuri opte pour l’ivresse et
s’abandonne à l’euphorie ambiante. Sa vieille tante semble béate de se retrouver
entourée de gens qu’elle aime et de savourer sereinement ce repas chaleureux.
Comme un grand chef, Babette coordonne les services; elle goûte, déguste et
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donne la touche finale à chacun des plats. Le cocher, ébahi par tout ce qui se passe
autour de lui, est comblé d’aise. Le jeune garçon, qui fait l’aller-retour de la
cuisine à la salle à manger, paraît entraîné dans une aventure fascinante: il a pris
part à l’élaboration du festin qu’il sert et profite à la sauvette des merveilles qu’il
transporte.
Malgré la tension très grande et les situations individuelles bien différentes,
un consensus s’établit quand le militaire prend la parole. Son discours sur la
miséricorde et la droiture est entendu même s’il n’est pas vraiment compris. Il
résonne dans le coeur des convives comme un écho de leurs propres sentiments. La
mémoire du pasteur est ravivée et sa présence est ressentie. Le message qu’il a
laissé remonte sur toutes les lèvres: « Mes petits enfants, aimez-vous les uns les
autres.» Les motifs de leurs différents leur apparaissent alors futiles et les bons
souvenirs les remplacent. Ils se pardonnent, se réconcilient spontanément et
retrouvent la paix intérieure. C’est le sens messianique christique: le salut par
l’amour qui fait advenir la paix. Babette le savait; elle l’a communiqué par son
chef-d’oeuvre.
Les cailles en sarcophage
Durant le festin, la conversation à table est tout à fait insolite. D’une part,
les disciples du pasteur on fait serment de ne rien dire de la nourriture. D’autre
part, l’invité de la dernière heure, rompu au protocole des grands dîners, tente
d’entrer en relation avec les autres convives, sans succès. Il commence par
commenter le vin, puis le potage, mais ses paroles tombent à plat. D’abord surpris
par la qualité de ce qui lui est servi dans cet endroit si pauvre, il est ensuite vexé de
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ne pas recevoir d’approbation à propos des découvertes étonnantes qu’il fait. C’est
un connaisseur qui peut reconnaître et peut nommer ce qu’il goûte. Les autres ont
juré de ne pas goûter; alors c’est d’un air détaché, en haussant les épaules qu’ils
répondent poliment. Décontenancé par l’absence d’intérêt des commensaux, il
raconte une expérience personnelle à propos d’un repas semblable auquel il a déjà
été convié. Sa comparaison entre l’harmonie des mets et une liaison amoureuse
choque ses interlocuteurs mais il n’en fait pas de cas. Il est finalement sidéré par
un plat exclusif. On lui sert, comme il lui est déjà arrivé à Paris, des «cailles en
sarcophage ». Ces cailles provoquent un choc chez lui parce qu’il se souvient d’un
certain repas préparé à son intention pour souligner une performance équestre. Il
identifie le chef parisien renommé qui avait créé ce plat, une femme. À table, tous
les autres la connaisse t c’est Babette, la servante des filles du pasteur. Pour lui qui
n’attendait rien de cette rencontre, cette révélation est une grâce. Il découvre le
sens de son destin: la droiture rencontre la divine miséricorde. Le choix qu’il a
fait l’a mené aux plus hautes dignités et il retrouve dans ce coin perdu ce qu’il a
connu de meilleur. Ces gens abstinents qui vivent reclus ont à leur service la
cuisinière la plus compétente du monde. Une évidence lui saute aux yeux: rien
n’est impossible!
Dans le contexte, le nom du plat a une connotation biblique. Les cailles
rappellent un épisode de l’errance des Hébreux dans le désert après la sortie
d’Égypte. C’est une «pluie de viande» qui s’est abattue sur le peuple courroucé
de n’avoir que de la manne à manger; mais cette abondance l’a décimé. Le mot
sarcophage vient de deux mots grecs: sarx qui veut dire « chair» et phagein qui
signifie «manger ». Le sarcophage de pâte feuilletée dans lequel Babette présente
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ses cailles farcies de foie d’oie et de truffes, est symbolique. C’est un rappel ou
une évocation de la mort à consommer qui ouvre sur une nouvelle vie. Le rapport à
l’eucharistie apparaît quand on en prend conscience.
Autres symboles
Les références symboliques dans le film sont nombreuses et elles passent
facilement inaperçues. Le film est danois et il comporte des éléments propres à la
culture scandinave. Par exemple, des images du chapitre consacré au lieutenant
évoquent des légendes. Karen Blixen parle d’une vision que le jeune homme a
d’une créature mythique, une hutdra. Ce personnage à l’apparence d’une femme
séduisante qui a le dos et la queue d’une vache fait partie des trolls, monstres
fabuleux qui sortent la nuit et vivent dans des cavernes parce qu’ils ne supportent
pas la lumière. Leur ancêtre est une vache qui a émergé de la fonte des glaces au
commencement du monde et a nourri les premières créatures divines. Le cinéaste
traduit ce thème par des images de Lorenz, jeune officier qui observe Martine
elle fait remplir un bidon de lait qu’elle rapporte chez elle. On le voit, monté sur
un cheval noir, la regardant passer près d’une vache. L’attitude arrogante du
militaire et sa monture, un cheval noir, évoquent 0dm, dieu de la guerre, de la
poésie et de l’intelligence dans la mythologie scandinave.74 Plus tard, le
cauchemar rappelle d’autres créatures mythiques dont l’illustration d’un cheval
blême monté par un cavalier fantôme armé d’une faux et une «nightrnare» : un
esprit féminin qui erre la nuit pour troubler le sommeil des gens et les étouffer.
Ch. 3. « Le lieutenant » à O 10:06.
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C’est la figure de Babette qui apparaît à Martine et provoque la terreur qu’elle va
répandre.75 Ces images parlent d’elles-mêmes pour leurs familiers.
Les références pratiques
Les journalistes, critiques de cinéma, étaient d’accord sur la dimension
spirituelle du film. Certains avaient des réticences au sujet de la portée religieuse
de l’oeuvre. En ce qui concerne la théologie, très peu de commentaires ont été
émis. La principale interprète, Stéphane Audran, a parlé de vrai miracle et de
«transmutation à travers une fable délicieuse ». Il n’est pas question de doctrine ni
de dogme. Les quelques paroles du pasteur sont d’ordre pratique ou prophétiques.
Il n’y a pas de discours, sauf celui du général, et il exprime une opinion
personnelle. Le mot «Dieu» est évoqué explicitement une fois, par l’artiste
lyrique, pour persuader le ministre du culte, père de Philippa, de l’importance de
travailler « sa voix d’ange ». Toutefois, l’ensemble des données que l’on retrouve
dans cette oeuvre a rapport à une pensée religieuse qui s’appuie sur l’Écriture et la
Tradition chrétienne pour fonder l’espérance d’une vie future après la mort. Dans
cet au-delà figuré de la réalité temporelle, les conditions de l’existence sont
présumées relatives aux efforts faits ici-bas pour faire régner la paix et l’amour par
le don de soi. La réflexion est tout orientée vers le bonheur céleste promis à ceux
et celles qui acceptent de vivre comme des enfants qui s’aiment envers et malgré
les aléas du destin.
L’analyse de la situation met en présence deux conceptions chrétiennes
différentes, voire opposées, de la façon de s’y prendre pour obtenir ce salut éternel.
Ch. 12. « Les tentations du Mal » à t) :58 :4t).
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Les deux manières portent sur le don de soi au service des autres pour soulager la
misère sous toutes ses formes, à l’image de Dieu qui prend soin de ses créatures.
L’une est orientée vers le dépouillement, l’autre vers la plénitude. On peut y voir
profilées les Béatitudes: «Heureux les pauvres.. . spirituellement, le royaume des
cieux est pour eux. ». D’un côté, il y a les filles du pasteur et les membres de la
congrégation qui vivent de prières, de mortifications et d’aumône pour se mériter
des richesses et une bonne place au ciel. De l’autre, il y a Babette et des «gens du
monde » qui vivent dans l’opulence avec le souci de rendre le monde plus beau et
les gens plus heureux. Il y a une question d’idéal sous-entendue : utiliser son talent
exclusivement pour Dieu ou le faire fructifier pour le mettre au service des êtres en
détresse. Se réaliser ici-bas, maintenant, ou se réserver pour l’Au-delà?
Les services à la communauté
Martine et Philippa sont au service des «démunis» de leur communauté.
Elles assurent aussi l’entretien spirituel des membres de la secte que leur père a
fondée. Leur temps, leurs biens et leurs ressources personnelles sont mis à la
disposition des gens qui ont besoin de secours. C’est leur bonté qui est
remarquable. Elles ont été très belles physiquement et elles sont demeurées fidèles
spirituellement à un idéal de vie qui les situe à part. À la mort du pasteur, elles ont
continué à supporter moralement la petite communauté qui se rassemblait chez
elles. C’est en vivant selon les préceptes qui leur ont été enseignés et en les
mettant en pratique auprès des personnes qui leur sont proches qu’elles
interprètent les Écritures. Leur vie est implicitement consacrée à Dieu; leur
présence au milieu des disciples rappelle celle du maître. Elles ne jouissent
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cependant pas de la même autorité. Elles sont plus jeunes que les membres du
groupe et leur ascendant sur eux s’exprime dans le respect de la tradition dont elles
sont les gardiennes. Le temps a usé la bonne foi des ouailles qui se querellent
inutilement. Un concours de circonstances vient mettre à l’épreuve la profondeur
des convictions religieuses que ce petit monde partage.
Ce qui nous est présenté dans le film est de l’ordre de la vie courante.
D’une part, les filles du pasteur accueillent les gens qui viennent chez elles trouver
le support moral coutumier dans leur vie spirituelle, et d’autre part, elles vont vers
les personnes dans le besoin en partageant le peu qu’elles possèdent pour les aider.
Nous les voyons aussi confrontées au désir de leurs proches de les utiliser : du
pasteur qui a besoin d’elles pour sa mission, des prétendants qui voudraient les
épouser, du militaire séduit par la beauté de l’une, de l’artiste tenté par le talent de
l’autre et surtout des disciples qui profitent de leur obligeance.76 L’arrivée de
Babette leur pose un défi de taille sur le plan des ressources matérielles, des
tensions psychologiques et des relations sociales. Il leur est demandé, non
seulement de partager leurs biens mais aussi leur intégrité personnelle, c’est-à-dire
d’accueillir dans leur intimité une étrangère d’une allégeance religieuse différente
et d’en disposer puisqu’elle n’a plus ni feu ni lieu. C’est une situation de pouvoir
et d’autorité qui leur est proposée. Elles répondent avec humilité et bienveillance.
L’acceptation a pour conséquences une amélioration notable de leurs conditions de
vie et aussi une aide appréciable dans les oeuvres qu’elles patronnent.
Par ailleurs, au moment du gain à la loterie, ces avantages sont menacés de
disparaître. Malgré leur déception et leurs réserves, les maîtresses acceptent de se
Ø 6 Cli. 9. « Les rancunes » à O :46 :05.
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plier au désir de leur servante pour exaucer sa prière. Elles vivent alors
l’humiliation d’être dépossédées de leurs droits dans leur propre maison, de
paraître traître à la tradition qu’elles ont toujours défendue et elles doivent
traverser l’épreuve du festin sans succomber à la concupiscence qui représente la
damnation pour elles et pour toute la communauté. Sereines et confiantes dans le
Seigneur « qui donne et qui reprend », elles acceptent sobrement.77 La
transparence de leur intention, l’aveu de leur faiblesse et le regret que Martine
exprime, communiquent aux disciples le courage de les soutenir à leur tour, de leur
pardonner généreusement de les avoir commis dans leur décision et de participer
activement au mémorial que représente le dîner d’armiversaire.78
Le service de Babette
Babette est au service de Philippa et de Martine. Le chanteur célèbre a
confié sa protégée à une artiste de la même trempe que lui. C’est un détail dans la
lettre qu’il adresse aux deux dames qu’il a jadis connues, mais en particulier à
Philippa à qui il donne rendez-vous au paradis.79 Babette sait faire la cuisin
comme Phitippa sait chanter. Elles ont du génie dans leur domaine et l’ont fait
fructifier d’une manière tout à fait personnelle. Quand Babette s’engage, sans
rémunération, au service des amies de monsieur Papin, elle fait confiance à la vie
et à l’amour qui les réunit t la même affinité pour l’art et la spiritualité. Une grande
richesse humaine se cache sous leur apparence dépouillée; elle permettra à Babette
de s’épanouir malgré le dénuement qui devient un défi à la hauteur de sa créativité.
Ch. 10. « Une lettre de France » à O :49 :40.. Ch. 12. « Les tentations du ruai » à 1 :00 19.
Ch. 6. « L’arrivée de Babette » 0 :34 :53.
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O Dans la leçon de cuisine où Martine enseigne à Babette comment préparer la soupe
au pain et à la bière, les tons de gris et de bleu du décor, la robe étriquée de la
servante, les bols de grès et les maigres ingrédients utilisés donnent une idée
globale de l’état de la situation au départ de l’histoire. Nous avons un aperçu de
l’intérêt porté à la nourriture en voyant le résultat qui sert de plat de résistance.8°
Les plans que la caméra nous présente quelques secondes plus tard de Babette qui
dîne seule et qui voit par la fenêtre un agneau tenu en laisse, nous suggèrent la
manière dont elle se voit.81 Dans la même séquence qui porte sur l’apprentissage et
l’adaptation, la nouvelle servante se présente chez l’épicier pour acheter des
oignons et du sucre afin de relever la saveur des mets qu’elle prépare, et elle lave
les vitres comme pour voir plus clair. Ses maîtresses ont alors du temps pour
tricoter, le thé leur est servi dans de la vaisselle de porcelaine dorée et elLes
découvrent qu’elles ont plus d’argent qu’avant son arrivée.
Un premier renversement apparaît quand nous apercevons Babette, vêtue
d’une longue robe noire, sobre mais très élégante, cueillir des herbes dans un
champ au lever du jour, puis goûter et parfumer la préparation qu’elle met à cuire
dans la cuisine bien organisée. Sur sa table de travail on voit le poisson frais
qu’elle a marchandé âprement avec le pêcheur. Chez l’épicier, elle critique un
produit ranci. Elle paraît mesquine et rouée. Ce sont les petites gens secourues par
ses maîtresses qui bénéficient de ses tractations et qui rendent grâce au Seigneur
de sa présence. On la revoit seule dans la cuisine qui médite devant la fenêtre, les
.
8’ Ch. 7. « En gagnant son pain » à t) :38 :2t).
Idem. 0 :38 :35.
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yeux pleins de larmes, fixés sur les vitres inondées par la pluie: elle semble noyée
dans son chagrin devant un horizon obstrué.82
Un nouveau bouleversement advient quand un messager apporte l’annonce
du gain à la loterie. Cette nouvelle douce-amère vient éprouver durement la petite
communauté qui gravite autour de la maison du pasteur. Le revirement de la
situation vient chambardef l’ordre qui avait été établi, et fait pressentir le retour au
temps ancien. À quoi devrait servir cet argent? Babette réfléchit, son coffre aux
trésors sur les genoux. Une vue panoramique de la mansarde où elle loge nous fait
voir, accrochées au comble chaumé, la photo d’un jeune homme et une montre qui
indique quatre heures. Suivent alors des images plein écran de la mer calme qu’un
oiseau blanc survole sous un ciel sans nuage.83 Dans le contexte, plusieurs
, interprétations sont plausibles: un retour au pays, l’horizon qui s’ouvre, la création
du monde, un recommencement, la paix...
Babette est déterminée, elle veut offrir un vrai dîner français pour célébrer
l’anniversaire du ministre. Son absence de quelques jours ramène Martine et
Philippa aux durs travaux dont elles étaient exemptées depuis des années, et leurs
protégés retrouvent ainsi les coutumes d’antan.84 Un malheur plus grand semble
s’abattre sur elles quand elles voient arriver les victuailles. Dans un rêve, Martine
a une vision apocalyptique de ce festin85: les flammes, la tête de serpent de la
tortue monstrueuse, le feu qui grille la peau des bêtes; la Mort à cheval avec sa
faux l’assaille. En songe, Babette lui offre une coupe de vin empoisonné qu’elle
: Ch. 8. « L’acheteuse frugale » de 0 :40 :21 à 0 :44 :00.
Ch. 10 « Une lettre de France » à 0 :51 :00.
Ch. 11 «Les ingrédients importés » de 0 :54:29 à 0 :54:53.
Ch. 12 « Les tentations du Mal » de 0 :58 :10 à 0 :58 :48.
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renverse et qui se répand comme une mare de sang. Angoissée, elle sort demander
pardon à ses frères et soeurs dans la foi de les avoir induits au Mal en voulant
exaucer un voeu. Leur servante a pris possession de la maison de leur père, comme
une sorcière, et nul ne sait ce qui va leur arriver.
Au-dessus de ces préoccupations, Babette descend de sa chambre, se rend
dans la cuisine où elle noue son tablier et attise le feu pour entreprendre une
journée de travail qui se terminera tard dans la nuit. Le moment venu, ce n’est plus
Babette qui sert: elle fait advenir le festin. Un jeune homme qu’elle a engagé
s’occupe du service. Familier avec les protocoles, le général donne le ton et les
indications nécessaires au parfait déroulement du repas. Les autres convives ébahis
découvrent que les vins et les mets ont un nom et une histoire qu’il leur raconte,
allant jusqu’à faire découvrir la présence de Babette dans ce qui est consommé.
Les images visuelles et verbales ont une portée symbolique.
2.3 THÉMATISATION
La fin abrupte du film nous laisse stupéfaits et un peu sceptiques. Tout le
monde quitte la maison en même temps ou presque. Dans la cuisine en désordre, il
reste Babette songeuse et le jeune garçon endormi quand les maîtresses viennent
témoigner leur appréciation du dîner. Sa révélation ne les impressionne pas, elles
n’écoutent pas, toutes préoccupées qu’elles sont de son départ imminent. Elles
sont surprises d’entendre qu’elle ne retourne pas à Paris. Ce qui les sidère, c’est
plutôt d’apprendre qu’elle a dépensé toute sa fortune dans ce repas. Nous qui
assistons au spectacle, sommes interpellés par son commentaire: «Ce n’était pas
que pour vous. » Mais alors, pour qui ou pourquoi?
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À première vue, la situation est simple: Babelle a tout dépensé d’ un seul
coup; donc elle a dû continuer de vivre là. C’est l’explication promise au début;
mais elle nous laisse perplexes. Une part d’insolite laisse deviner un aspect caché,
une dimension toute autre. La relecture nous permet de scruter les commentaires
que Babette fait en réponse aux remarques de Martine et de Philippa: pour se
donner l’occasion de faire de son mieux; pour exercer son pouvoir de rendre
heureux et surtout pour apaiser le coeur de l’artiste qui crie de par le monde son
désir de se surpasser. L’intuition doit venir au secours de la raison pour saisir ce
qui n’est pas explicite. Il faut savoir ce qu’elles «veulent dire » pour saisir toute la
portée de ces paroles. Philippa perçoit ce qui est sous-entendu quand Babette dit
qu’elle était cuisinière au Café Anglais. Martine ne le peut pas parce qu’elle ne le
sait pas. L’artiste comprend, compatit et transpose «au paradis» la réalisation
totale de ce triple voeu exaucé pour une fois. Karen Blixen, en littérature, et
Gabriel Axel, au cinéma, ont réalisé un exploit qui ressemble à celui de Babette:
se surpasser pour rendre heureux en créant ce genre d’oeuvre d’art qui, comme le
disait Aristote, met sous les yeux les choses en acte.
L’ambivalence de l’explication donnée par Babette ouvre plusieurs
possibilités d’interprétation de la situation. Selon l’approche utilisée, il est possible
d’apprécier le comportement médiatisé sous l’angle de la psychologie, de la
sociologie, de l’économie, de la politique, de la philosophie et de la théologie. Ces
dimensions sont intriquées dans le contexte mis en scène. C’est par la poésie des
images et des mots que cette oeuvre pose la question du bonheur. La manière de
nous le proposer nous laisse un souvenir agréable; elle induit un effet
d’enchantement. L’idée de sacrifice, qui n’est pas nommée, est transposée en geste
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gratuit qui rend heureuse autant la personne qui donne que celles qui reçoivent. La
fusion des aspirations différentes à un même idéal provoque une communion
spirituelle. Les images du festin laissent une étrange impression de libération
collective. Ces éléments réunis évoquent, dans le contexte donné, la communion
eucharistique chrétienne sous la forme métaphorique.
2.4 RÉSUMÉ
Pour résumer, il s’agit d’une fiction danoise qui traite des relations entre les
membres d’une secte luthérienne puritaine où travaille gratuitement une réfugiée
française catholique romaine. L’intrigue développe le fait inusité que cette femme
dépense tout ce qu’elle a gagné à la loterie pour leur servir « un vrai dîner
français ». La dimension religieuse porte sur le contexte d’austérité et de
renoncement alors que la question traitée est la liberté des êtres face à leur
destinée La communion qui se produit constitue un véritable miracle. Raconté
avec passion, ce récit communique la sensibilité des artistes qui nous l’offient.
«C’est une fable délicieuse », disait l’interprète de Babette, Stéphane Audran.
Selon l’auteure, c’est une anecdote sur la destinée des êtres qui instruit en éclairant
le dessous des choses. Pour le cinéaste, cette histoire établit l’harmonie entre la
spiritualité et la sensualité, dans le festin, les richesses sensibles et les trésors
spirituels s’exaltent et se mêlent.86 Avec ses paradoxes sur la réussite, l’art,
l’amour, les féticités terrestres, la vie et la mort, le film est profondément
évangélique. Les trésors d’amour et de beauté ne sont pas perdus, ils sont au
86 Source : Marie-No11e Tranchant. « Gabnel Axel entre l’opulence et la rigueur ». Le Figaro. 23-
03-8$, p. 37.
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dessus des vicissitudes de l’existence. La défaite peut être une victoire, la privation
un gain et la chance perdue, un bonheur inconnu. Des phrases clés comme «dans
ce monde merveilleux, tout est possible» et «nous n’emporterons dans l’au-delà
que ce que nous avons donné» ouvrent sur une interprétation théologique du récit.
Les contradictions et les paradoxes de cette oeuvre «apparemment légère»
soulèvent des questions de fond, autant au sujet de la forme qui est poétique que
du contenu hautement philosophique.
DEUXIÈME PARTIE: CRITIQUE
Plusieurs interprétations peuvent être faites du film de Gabriel Axel, Le
Festin de Babette, tiré du conte de Karen Blixen, Le dîner de Babette. Ce qui
ressort surtout ce sont les oppositions, les contrastes et l’ambivalence. L’intrigue
se situe dans un contexte religieux. Par contre, la question de fond qui est abordée
c’est la quête de bonheur. L’explication de Babette, à la fm, ressemble à la morale
d’une fable. «De par le monde résonne le long cri qui sort du coeur de l’artiste:
Donnez-moi l’occasion de faire de mon mieux.» Une réplique lui vient d’une
autre artiste qui a choisi d’utiliser son talent loin du monde. «Mais ce n’est pas la
fin, Babeffe. J’en suis certaine. Au paradis vous serez la grande artiste que Dieu
voulait faire de vous.» Il y a un déplacement de sens à propos du terme
«monde ». Babette parle d’ici-bas et Philippa de l’Au-delà. La première réfère à la
réalité immédiate, ici et maintenant, qu’elle ouvre sur partout et toujours. La
seconde, infère un futur annoncé, dans un ailleurs sans limite et hors du temps
calculé. La valeur des actions posées est alors transposée à un autre niveau de
compréhension. Cette façon de «tordre» le sens est typique du langage
métaphorique utilisé surtout en poésie pour «forcer» l’intelligence à «penser
plus ».
Malheureusement, en sortant des structures utilisées couramment dans le
langage, on perd les repères habituels. La conununication accuse alors des ratés.
Ici, pour comprendre ce que veut dire Babette et ce que Philippa entend au-delà
des mots, il faut prendre une sorte de distance par rapport à ce qui est dit. De quoi
parlent-t-elles au juste? La fm de quoi? Le personnage dont elles se rappellent,
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Achille Papin, avait écrit: «Qu’est-ce que la renommée? La tombe nous attend
tous. Pourtant... j’ai le sentiment que la tombe n’est pas la fm. Au paradis... vous
serez pour l’éternité la grande artiste que Dieu voulait faire de vous.» Deux
conceptions du temps sont mises en rapport avec la fmitude des êtres. La première
repose sur des notions mesurables, la seconde sur l’incommensurable. L’idée
d’espace est aussi évoquée en fonction de deux lieux: la tombe et le paradis, qui
réfèrent à des domaines différents, l’un physique et l’autre mythique. Comment
critiquer pareilles allégations?
Comparer des éléments qui n’ont pas de commune mesure pose un
problème. C’est le rôle de la médiation que de permettre d’en arriver à un moyen
terme qui puisse servir d’intermédiaire entre des parties irréconciliables. Le petit
conte de Karen Blixen met en vis-à-vis la vie humaine et l’éternité. Ses créatures
veulent atteindre cet espace sans limite qu’elles nomment le «paradis» à partir
des renseignements dont elles disposent pour leur indiquer la route, notamment les
Écritures et les enseignements de leur pasteur. Tout repose sur le langage utilisé,
soit l’écrit et le parlé, et sur leur intuition personnelle pour se débrouiller face aux
difficultés quotidiennes. Cette intuition qui leur sert de boussole, c’est leur foi en
Dieu et la confiance que leur inspirent les modèles que sont leur pasteur et ses
filles. Comment peuvent-ils critiquer ces sources?
Comment peut-on nous-mêmes le faire? Cette petite histoire a cette audace.
Dans une prose poétique elle met en situation des personnages suffisamment
sérieux pour être crédibles et assez caricaturés pour bien faire voir les enjeux
qu’ils portent. Un procédé littéraire subtil rend vraisemblable leur comportement.
Il s’agit d’un conte, donc d’un récit fantaisiste qui donne la possibilité à l’auteure
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de jouer sur les mots librement. L’histoire racontée porte une partie de vérité tout
en demeurant dans le domaine de l’imaginaire. Ainsi, la frontière se déplace entre
la réalité et la fiction. L’expérience intime des gens du public peut seule permettre
de faire des distinctions, car les références de l’auteure sont uniques et ses
inférences multiples. Le rapport à la réalité est l’environnement; dans le film c’est
réaliste, disons. faire la part des choses est extrêmement difficile parce que la
réalité dépasse souvent la fiction et la fiction paraît souvent pins véridique.
Pour départager le mieux possible le vrai du vraisemblable dans un
domaine aussi inconsistant que le littéraire et le religieux, qui se confondent dans
ce texte, le recours à des experts du langage était incontournable. L’indice de
départ était que le festin était une métaphore. Les informations obtenues sur cette
figure de rhétorique ont ouvert de nouvelles pistes d’interprétation. Le premier
indicateur a été une explicitation de Jacques Lacan. Il compare son utilisation à un
symptôme de la vérité à cause de cette capacité qu’elle a de dire autre chose par la
substitution de mots dans le langage courant. Grâce aux études faites par Paul
Ricœur sur la métaphore vive, il a été possible de déceler dans le conte ce que
«voulaient dire » certaines formules bibliques. Dans le contexte, les protagonistes
s’en servaient pour communiquer entre eux sans recourir à de vaines paroles. La
recherche de Sallie Mc Fague sur les métaphores, que le langage religieux utilise
pour dire Dieu, invite à discerner un rapport de force, une double signification et
une forme d’idolâtrie dans le culte de la Parole. De là ont émergé les inférences
religieuses d’une part, et théologiques d’autre part.
ChAPITRE 3: Médiation critique
La question qui se pose porte sur notre interprétation du geste de Babette
d’offrir un repas de cette envergure à ces personnes austères, contre leur gré, pour
assouvir un désir, une passion. L’explication qu’elle donne, montre qu’elle est
habitée par la volonté de rendre heureux les gens qu’elle côtoie. Est-ce une cause
juste? Et alors, de quelle justice parle-t-on?
Une piste est donnée par le verset onze du Psaume 85 qui est énoncé lors
d’une réunion au début de l’histoire et repris au cours du festin. Les commentaires
des exégètes situent ce texte après le retour à Jérusalem des Hébreux exilés à
Babylone. L’allusion à l’exil de même que la référence à Jérusalem de ces gens
pieux est très subtile. Dans cette citation qui rappelle l’exigence de réciprocité
croisée entre Dieu et son peuple, des concepts sont mis en rapport de
symétrie : l’amour et la vérité, la justice et la paix. Dans les textes bibliques, ce
sont des personnifications de Dieu. Les similitudes et les concordances établissent
des ressemblances entre le divin et l’humain. L’amour que Dieu prodigue a pour
but de faire régner la paix dans le monde créé; par contre, pour que celle-ci
advienne, la vérité doit s’allier à la justice sur la Terre. Dans la version française
du film par MGM, les termes utilisés sont: miséricorde et vérité, droiture et
béatitude. On peut reconnaître la miséricorde dans l’amour qui pardonne et la
béatitude se lit sur les visages empreints de joie et de sérénité à la fm du festin.
Pour ce qui est de la vérité, elle est au centre du questionnement. Comment
l’entendre? Elle repose non pas sur des dires mais sur la cohérence entre les gestes
et les paroles; elle porte sur la similitude à Dieu de celui qui l’invoque. La droiture
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correspond à la volonté fidèle de mettre en pratique la ligne de conduite proposée
par l’Écriture: être juste envers autrui afm que «sur la terre comme au ciel» le
règne de Dieu vienne. Était-ce le dessein de Babette? Voire de Karen et de
Gabriel?
La réponse de Babette pour expliquer son geste démesuré est ambivalente.
faire de son mieux pour rendre heureux en se surpassant comme artiste est un bel
idéal. En voyant ce film nous éprouvons la certitude que c’est possible. Par contre,
nous éprouvons une certaine gêne face aux comportements présentés. Un retour
sur la situation permet d’aller plus loin. La relecture et l’analyse du film ont fait
pressentir de multiples possibilités d’interprétation. La consultation des documents
publiés sur les auteurs a mis à jour leur rapport personnel à cette oeuvre. Les
critiques rédigées à la suite de la sélection du film à Cannes et à Hollywood ont
célébré l’esthétique qu’il dégage d’une part et souligné avec une sorte de surprise
ou de candeur sa profonde spiritualité qui n’est pas religieuse. Des partages
spontanés sur l’expérience vécue au cours des visionnements ont mis en évidence
la subjectivité des individus liée à leur appartenance à un groupe. Les participants
comme les participantes vivaient personnellement l’ambivalence que présente le
film face au désir et au plaisir transposés sur le plan spirituel. La dimension
religieuse présentée ne concordait pas avec l’opinion courante des gens qui se
sentaient interpellés personnellement, au-delà des références explicites à la Bible,
aux pratiques religieuses et aux symboles typiquement chrétiens. Il y avait quelque
chose d’autre qui était pressenti dont ils ne pouvaient pas ou ne voulaient pas
parler. Une réserve prudente apparaissait chaque fois que la question concernant la
présence de Babeffe dans cet endroit était ramenée.
100
À l’origine, l’oeuvre a été publiée sous la forme d’une nouvelle dans une
revue, ensuite elle a fait partie d’un recueil d’anecdotes puis d’une série de contes
populaires. Qualifiée de fable, d’allégorie et de parabole, cette histoire est
l’expression d’une réalité qui dépasse le récit pour nous faire connaître, à travers
les émotions soulevées, une vision du monde que son auteure voulait nous faire
partager. Le cinéaste Gabnel Axel a converti en scénario de filin ce texte
fantaisiste qu’il a lui-même mis en scène après avoir passé dix ans à la recherche
de producteurs. Le festin vedette que l’on n’oublie pas, tout comme l’explication
évasive qui est donnée, ont ouvert la voie à des études nombreuses. L’internet
donne accès à plusieurs centaines d’entre elles. Cette recherche-ci scrute les
images verbales de l’auteure et le verbe imagé du cinéaste, pour traduire l’intuition
qu’elle porte d’un rapport à l’eucharistie chrétienne. L’idée de communion est
implicite. Ce qui est inféré relève de la forme littéraire typique qu’est la
métaphore, laquelle permet de révéler à mots couverts des choses difficiles à dire
et dont l’énonciation expose à une censure sévère. Le jeu consiste à substituer
certains mots et à trafiquer des expressions courantes pour négocier le sens avec
qui sait entendre. C’est une provocation adressée à l’intelligence du texte.
Ce procédé est une technique développée pour les besoins de la rhétorique
comme art de la persuasion. La métaphore est une figure particulière qui donne
lieu à des interprétations diverses dépendant des associations d’idées qu’elle
provoque. Son utilisation est suspecte dans les domaines scientifiques à cause de
sa polyvalence. Pour en retrouver les véritables notions de base, il faut remonter à
Aristote qui en a revu les règles. Les découvertes de la psychanalyse ont mis en
lumière ses effets puissants qui peuvent être pervers. Le docteur Siginund Freud a
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exploré l’univers des rêves de ses patients et percé des secrets que son disciple
Jacques Lacan a analysés dans leur rapport à la communication de l’indicible. Paul
Ricoeur, philosophe contemporain, a enquêté sur l’herméneutique des métaphores
qui abondent dans le langage courant pour en faire ressortir les divers usages.
Salue Mc Fague, une théologienne, a transposé en langage religieux les résultats
des travaux de ces scientifiques. Ces auteurs ont servi de guides pour interpréter la
révélation de la Parole qui est au coeur de l’intrigue dans Le festin de Babette.
L’énigme posée d’entrée de jeu qui reçoit comme solution l’épiphénomène
observé au cours du festin induit à penser qu’il s’agit d’une véritable métaphore
théologique.
3.1 UNE MÉTAPHORE THÉOLOGIQUE?
Les membres de la congrégation religieuse laïque ont été rassemblés par un
pasteur luthérien considéré comme un prophète. Convertis depuis longtemps, ils
espèrent un bonheur éternel après leur mort selon les mérites qu’ils auront
accumulés au cours de leur existence humaine vécue le plus stoïquement possible.
Ils manifestent leur foi en écoutant et en méditant la parole de Dieu qu’ils mettent
en pratique en renonçant aux plaisirs illusoires du monde terrestre. Dans la maison
du pasteur tenue par ses filles, ils partagent une collation qui leur est offerte à la
fin des rencontres fraternelles pour vivre concrètement le rapport à l’Écriture
comme nourriture de l’esprit. Les images du film montrent l’étiolement de leur
pratique religieuse, la rupture que l’invitation au dîner de Babette a provoquée et le
réajustement auquel il a donné lieu.
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Les dames, que la caméra observe dès les premières images, vivent de
manière austère. Elles utilisent la plus grande partie de leurs biens pour soulager,
conforter et soutenir quiconque fait appel à leur bonté. Leur charité est motivée
par 1’ idée de la Providence divine qui vient au secours des justes dans la Bible.
Leur fidélité à l’esprit plutôt qu’à la lettre les oblige à prendre des décisions
éprouvantes. Elles subliment néanmoins leurs désirs et demeurent sereines à
l’opposé des autres disciples qui se laissent emporter par leurs pulsions. Elles ont
eu l’opportunité de réorienter chacune leur vie. Elles ont toutes les deux opté pour
la mission chrétienne que leur pere leur faisait partager. En donnant asile à
Babette, elles ont consenti à partager aussi leur intimité, leurs convictions
personnelles et leur attitude face au destin. À cause des concessions majeures
qu’exigeaient le don de service de Babette et sa présence dans leur vie, elles ont dû
rompre en partie avec l’application des principes qu’elles mettaient en pratique.
Plus tard, en acceptant qu’un vrai dîner français soit servi à la mémoire de leur
père, leur vie de privation, leur dépouillement habituel et leur modeste condition
ont été mis à l’épreuve de l’abondance, du raffmement et de l’élégance du grand
monde auxquels elles avaient renoncé. La vérité de leur foi transcende les
difficultés. Elles assument avec confiance ce qui leur arrive.
La vie de Babette est un combat constant, mais silencieux, contre la
médiocrité de la condition où elle se trouve. La relecture permet de voir les actions
qu’elle pose pour améliorer son sort et transformer le monde qui l’entoure au
meilleur de sa compétence, avec les moyens dont elle dispose. En situation de
service dans un contexte religieux, sa dépendance n’ est pas une servitude. Elle met
son talent à la disposition des personnes généreuses qui l’ont accueillie et dont elle
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multiplie les bontés grâce à son métier. La quête d’absolu sans compromission se
retrouve autant chez elle que chez les filles du pasteur. Celles-ci poursuivent cet
idéal dans l’obéissance aux traditions normatives de leur confession religieuse.
L’autre est guidée par les mêmes références fondamentales, mais en fonction de
son esprit créatif et de son propre désir de perfection. Leur but est le même:
partager ce qu’elles possèdent pour soulager la misère des plus démunis. Leurs
conceptions différentes du bien convergent vers un même idéal de paix et de
solidarité humaine. Le renversement provoqué par le gain à la loterie instaure une
nouvelle dynamique. La liberté d’action que retrouve Babette remet en question sa
situation et le contexte qui l’a obligée à vivre de cette manière. La contrainte
tombe, elle a l’opportunité de retourner à son ancienne vie. Elle choisit plutôt de
recréer pour ces gens dont elle a partagé l’austérité, cette abondance qu’elle a
connue. Scandale?
Le banquet illustré est provocateur et subversif dans le contexte où il est
proposé, sans violence toutefois. Il donne lieu à une prise de position et à un
engagement personnel qui libèrent intérieurement les convives qui y participent,
transforment la vie communautaire et apportent la paix à chacun et à chacune. La
tension qui est provoquée sur le plan psychologique porte sur la différence et la
ressemblance entre une éthique sociale et une morale religieuse, qui reposent
toutes deux sur une base commune. Le geste de Babette est un acte de loyalisme
humain et un sacrifice personnel que Philippa transpose sur le plan spirituel
chrétien. Babette précise cependant: «Je ne l’ai pas fait que pour vous.» Elle
s’est donné la satisfaction de réaliser pour eux ce qu’elle faisait pour les autres: se
surpasser comme artiste en relevant le défi de les rendre heureux. Elle avait le
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pouvoir de réussir cet exploit auprès de gens qui possédaient tout, elle le refait
pour ces gens qui se privent de tout. La situation est équivoque. A-t-elle
simplement assouvi le désir de performer une dernière fois? Est-ce le besoin d’être
reconnue qu’elle a pu exprimer? Est-ce sa soif de liberté.., de justice... qu’elle a
enfin étanchée? Il faut chercher en nous-mêmes la réponse: ou bien elle s’est
résignée... ou bien elle a choisi de partager définitivement avec eux l’espérance
qu’elle a fait rejaillir...
À travers cette histoire fictive, l’auteure exprime son désaccord avec le
principe philosophique de la dualité irréconciliable de l’expérience qui mène au
désenchantement du monde, thème développé par Sôren Kierkegaard dans Ou
bien... ou bien...87 Elle utilise le procédé d’Aristote: construire une intrigue, pour
montrer conment la « félicité» et la « vertu » peuvent s’accorder, comme dans le
psaume. Elle va plus loin en prenant l’exemple d’oeuvres de miséricorde réalisées
conjointement, sans qu’il y ait nécessairement partage de la même allégeance
religieuse, pour faire agir la grâce en dépit des divergences des cultes. Les gens de
bonne volonté présentés vivent les antithèses des Béatitudes. On les voit réduits
aux limites de leur espérance, comme à bout du souffle de l’Esprit qui les animait
au temps du pasteur. Ils sont désolés, attristés, intolérants, éprouvés par les
injustices dont ils se sentent victimes les uns vis-à-vis des autres. Il nous semble
qu’ils ont le coeur vidé de la joie qu’ils éprouvaient jadis de vivre ensemble. La
division s’est installée et ils se sentent même perdus spirituellement d’avoir à
renoncer à ce qui les unissait encore : la règle. La bénédiction qu’ils récitent avant
“Op.cit. (note 12).
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le repas leur rend présent l’enseignement de leur maître et les incite à convertir
l’épreuve en action de grâce:
Que le pain nourrisse mon corps.
Que mon corps accomplisse les désirs de mon âme.
Que mon âme s’élève pour servir éternellement Dieu.
Amen! 88
Le festin de Babefte est l’antithèse de leur pain quotidien. Il devient ce qu’ils
désirent: la nourriture de leur âme. Certains critiques du film relevaient ce fait,
même à titre personnel.
C’est une des caractéristiques du langage métaphorique que d’utiliser le
langage courant pour faire saisir une idée abstraite sans explication, par
substitution analogique, dans le but de persuader et d’instruire. Ici, des femmes
pauvres aident, avec leurs faibles moyens, des gens plus pauvres qu’elles, qui sont
dans le besoin. C’est aussi ce que Babeffe fait en associant ses talents aux leurs.
Quand l’occasion lui en est fournie, elle offre, supplie même, de donner à manger
et à boire de son pain et de son vin. C’est une faveur qu’on lui fait d’accepter.
Cette option pour les pauvres, qui tend à redistribuer les richesses en donnant plus
à ceux qui ont moins pour rétablir l’équilibre et recréer l’harmonie de la Création,
s’entend en sourdine. La théologie libérale l’a mise en valeur et les ouvrages
féministes d’Élizabeth Schiïssler fiorenza, dont Bread Not Stone et But, $he
Said... l’ont développée.
Ch. 14, « Le dîner est servi. » à 1:13 :15.
E. SCHÛSSLER-FIORENZA, Bread flot Stone. The Challenge ofFeminist Biblicat
Inte.rpretalion, Boston, 1984, 1 84p.
- But, She Said Boston, Beacon Press, 1992, 262 p.
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Dans une autre perspective, le gain à la loterie présente des aspects
différents: une gratification inespérée qui redonne la liberté à Babette et la perte
anticipée d’un secours inestimable pour ses protectrices. Le spectre de l’absence
surgit dans l’appréhension du dernier repas de Babette. La double acception du
concept d’abandon émerge dans les mots du cantique rassembleur: «Tu ne
donnerais jamais une pierre à l’enfant qui mendie du pain. » Il s’agit de lâcher
prise sur les événements qui surviennent et de faire confiance à la Providence qui
pourvoit aux besoins de ses enfants. Ces dimensions ressortent dans l’aval qui est
donné au projet de Babette, présenté comme une prière à exaucer similaire à celles
que les priants adressent à Dieu.9° Comme la permission accordée engage
également l’intégrité des moeurs dans la communauté, les membres doivent
accepter ou refuser l’invitation. L’enjeu est placé sur l’intention : exaucer un voeu.
Ainsi, la décision repose sur un accord de principes plutôt que sur l’application
d’une règle de conduite. Martine demande pardon à l’avance, en avouant ses
regrets devant la situation alarmante qu’elle connaît. Une image de Jésus en prière,
derrière l’aîné du groupe, semble «endosser)) la proposition qu’il fait de ne rien
dire sur la nourriture ou la boisson par amour pour leurs petites soeurs; de même,
ce Jésus illustré vient sceller l’assentiment collectif aux paroles du cantique.9’ Les
plans de la caméra substituent à la photo du pasteur l’image du Christ médiateur
comme témoin de leur ré-union « hors les murs» de sa maison.
Une lecture christologique devient possible si on voit dans le festin un
repas symbolique qui permet aux membres de la communauté de se réconcilier
90 Ch. 10. « Une lettre de France » à 0 :53 :00.
Ch. 12 « Les tentations du mal » â 1 :t)t) :44 et I :t)2 :04.
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pour vivre en paix. Ce n’est toutefois pas évident dans un premier temps. C’est en
réfléchissant sur les épisodes du récit que cette approche apparaît plausible. Au
terme de la tentation ultime que constitue le festin pour des ascètes, une joie
intérieure profonde transparaît sur les visages de tous les convives, comme un
avant-goût d’éternité. Ils sont reconnaissants d’avoir été pardonnés et heureux de
revivre la joie de se sentir aimés de Dieu, envers et malgré tout. La mort ne semble
plus être la fin de tout, mais le passage de cet instant de bonheur, éprouvé au fond
de l’être, vers ((le vrai foyer de leur coeur » où ils se sentent appelés. Le cantique
final que les familiers de la maison entonnent comme des enfants en faisant une
ronde autour du puits, exprime l’idée qu’ils n’ont plus de temps à perdre pour se
préparer. Cette situation rappelle aussi la parabole du Royaume où les invités au
banquet de noces qui se sont récusés ont été remplacés par des pauvres rencontrés
au hasard. 92
3.2 LA MÉTAPHORE ET LE LANGAGE RELIGIEUX
Pour s’y retrouver dans le vaste monde de la métaphore, il faut d’abord se
donner des repères pour l’identifier parce qu’elle opère par substitution et sert
aussi sous d’autres vocables. Une définition simple est donnée dans le dictionnaire
Hachette, édition 2004 : (<La métaphore est une figure de rhétorique qui consiste à
donner à un mot un sens qu’on ne lui attribue que par une comparaison
implicite. Elle s’apparente à l’analogie qui est un rapport de ressemblance que
l’intelligence ou l’imagination établit entre deux ou plusieurs objets. Le symbole,
92 Mt 22. 1-10: Lc 14. 15-24.
Dictionnaire Hachette, Édition 2004. Pans. Hachette Livre 2003. art. «Métaphore
». p. 1032.
«Analogie
». p. 61. « Symbole ». p. 1561.
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qui est une représentation figurée, imagée, concrète, d’une notion abstraite par un
signe conventionnel, la croise et la couvre occasionnellement. Liée aussi bien à la
sémiotique par les substitutions de mots qu’à la sémantique par les modifications
du sens, elle est utilisée couramment dans les différents domaines où intervient le
langage. Elle implique une rupture avec le sens courant, qu’elle affirme et nie en
même temps. Son rôle est plus spécifique en rhétorique et en poétique. Elle se
distingue par sa capacité de persuasion et sa caractéristique est d’introduire à une
nouvelle connaissance : elle instruit. C’est habituellement à travers un groupe de
mots que le message qu’elle porte est transmis; il est alors question d’un énoncé
métaphorique.
La métaphore relève à la fois de l’art, de la science et de la technique de la
rhétorique. Elle était utilisée par les philosophes de l’Antiquité dans leur recherche
de la vérité, mais elle permettait aussi, à cause de son pouvoir de persuasion, de
manipuler les esprits par des abus du langage. Aristote, en son temps, a pris la
peine de préciser les modalités de cette discipline qui était déjà fort répandue et
dont les techniques étaient extrêmement efficaces. Son discours a profondément
influencé la pensée occidentale, malgré les mutilations et les amputations que son
oeuvre a subies, au point de ne plus pouvoir «dire» aujourd’hui en quoi elle
consistait à l’origine. La métaphore se situe dans le langage comme une figure
polyvalente incontournable et insaisissable systématiquement. Présente partout,
elle apparaît dans toutes les formes de discours sans pour autant être définissable
spécifiquement. Quand elle peut être classée, c’est qu’elle est morte.94 Elle advient
Paul Ricœur. op. cit.
-
p. 127.
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au besoin pour instruire et disparaît sans laisser de trace. C’est l’effet qu’elle
produit qui permet de la reconnaître, après coup. Comment dire?
Il y a des choses qui ne se disent pas pour différentes raisons. Il faut alors
chercher les mots ou les expressions justes qui vont permettre de se faire quand
même comprendre. Et souvent, plus il y a d’explications, plus ça devient
compliqué. La métaphore constitue un raccourci. Le procédé de substitution
qu’elle recouvre joue un rôle essentiel dans le langage. Définie comme une figure
de rhétorique et considérée comme un artifice dans le discours, elle est pourtant
d’un usage si commun qu’on ne la reconnaît même plus. Elle constitue la formule
la plus courante pour accéder à l’inconnu, à l’invisible, en portant au-delà du
pensable les idées abstraites. Tenter de la cerner devient une tâche délicate et ardue
parce que toutes les formes lui conviennent. La capturer dans la lettre est futilité
puisqu’elle dit autre chose, et penser saisir son esprit c’est vouloir enfermer un
souffle. Pour «dire Dieu », c’est idéal. Elle utilise librement les expressions
courantes, en trafiquant leur sens, pour faire entendre même le contraire de ce que
signifient «normalement» les mots. Les artifices de la langue, quelle qu’elle soit,
peuvent ainsi servir à informer autant qu’à induire en erreur par le jeu de
l’interprétation qui opère dans les deux directions, soit entre le locuteur et
l’interlocuteur. Le discernement est constamment de rigueur car son influence est
sournoise.
3.3 DÉMARCHE MÉTHODOLOGIQUE
La démarche utilisée dans cette partie du parcours porte sur la métaphore
telle qu’elle est perçue dans des recherches contemporaines qui recoupent les
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domaines de la littérature, de la philosophie et de la théologie. Elle s’appuie sur
des textes issus de trois sources principales. Le docteur Freud avait débusqué chez
ses patients les effets pervers de cette figure dans le langage; Jacques Lacan a
développé ce mode d’expression pour en montrer la puissance. Être métaphorique
est un talent qu’Aristote a reconnu et que Paul Ricoeur a revisité pour retracer les
incidences du processus métaphorique dans les discours philosophiques et
théologiques qui se sont édifiés et développés en Occident sur la base de ses écrits.
La théologienne américaine, Sallie Mc Fague, a pointé sa réflexion sur ce
phénomène, dans le langage religieux, pour démontrer la nécessité de discerner, de
critiquer et de faire valoir ses dangers et ses richesses en théologie.
Tout d’abord, la référence dans le domaine de la métaphore est
l’incontournable chapitre ((L’instance de la lettre dans l’inconscient ou la raison
depuis Freud », dans Écrits de Jacques Lacan, lequel initie à l’analyse
psychologique.95 Pour ce psychanalyste, un mot est mis pour un autre dans un but
précis; c’est un exercice de liberté qui permet de s’adresser à un public ciblé au
coeur d’une foule. En ce sens, la métaphore est un symptôme. Dans un deuxième
temps, le choix de trois des « Études)) de Paul Ricoeur dans La métaphore vive96
relève les conclusions importantes du fondateur de l’herméneutique moderne sur
ce sujet. Ce philosophe présente l’énoncé métaphorique comme une formule
substitutive qui sert à exprimer quelque chose qui ne peut pas se dire, spécialement
à cause de la pauvreté d’une langue. C’est une création instantanée du langage,
une sorte d’astuce qu’il nomme «métaphore vive» pour la distinguer de la
, Jacques Lacan. op. cit.
96 Paul Ricœur. op. cii.
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métaphore courante qu’il considère morte quand elle est lexicalisée. Le contenu à
la fois culturel et inter-religieux du film oriente vers une théologie libérale. Alors,
dans un troisième temps, l’attention se porte sur la réflexion de Salue McFague qui
traite d’une manière privilégiée la question spécifique de l’interprétation du
discours religieux dans Metaphoricat Theology, Modets of God in Retigious
Language Elle reprend l’idée de la métaphore vive en l’appliquant aux
expressions courantes utilisées, notamment pour dire Dieu qui ne peut être ni
nommé, ni défini. Elle fait voir comment la théologie comme science a récupéré
certaines métaphores dont elle a tiré des termes, des concepts et des modèles. Son
travail propose des outils de discernement dans le traitement des métaphores
religieuses. À la suite de chacune des lectures des textes retenus, une réflexion est
faite sur le texte que le film constitue pour vérifier et mettre en rapport les
éléments jugés pertinents.
Jacques- Lacan Un sympte? -
La métaphore se situe dans l’instantané du discours, quand les rrrot
manquent pour exprimer la vérité de l’être. Pour Jacques Lacan dans le Séminaire
sur «La lettre volée la lettre ne vaut que pour la personne à qui elle est
adressée. Les jeux de mots qu’il utilise pour démontrer son propos dans le chapitre
retenu pour cette recherche, servent à illustrer le sens du «texte qui se situe
entre l’écrit et la parole. La résistance essentielle au discours que constitue la
97 Salue Mc fague. op.cit.. (note 3)
98 Extrait de Foeuvre d’Edgar Allan Poe: Histoires extraordinaires, traduites par Charles
Beaudelaire. Cf Jacques Lacan. Ecrits. op. cit., (note 1)
La signification du mot <t texte » utilisé ici s’apparente à celle de la texis chez Aristote : dans le
sens d’expression.
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métaphore correspond à l’approche de la vérité qui n’apparaît que l’éclair d’un
instant. L’inconscient pose la question avec le sujet «comme l’homme d’Aristote
pensait avec son âme ». Ce que Freud propose et que Jacques Lacan reprend
«pour en aider d’autres à ne pas s’y perdre », ce sont les voies qui mènent « au
noyau de notre être ». Dans le langage, les deux versants en sont la métonymie
comme la plus simple expression qui révèle le manque d’être et la métaphore qui
devient symptôme du désir de vérité. La structure de la chaîne signifiante découvre
la possibilité qu’elle serve pour signifier tout autre chose que ce qu’elle dit, soit
pour déguiser la pensée ou indiquer la recherche du vrai.
L’analyse psychologique des effets du langage sur les personnes
traumatisées par « la parole» révèle l’impact de l’environnement naturel, social et
culturel sur les individus. Le rapport du conscient à l’inconscient dans la structure
métaphorique correspond au rapport du signifiant sur le signifié selon l’algorithme
proposé en linguistique par Ferdinand de Saussure: SIGNWIANT/signifié, soit
Sis. Car le signifiant anticipe toujours sur le sens en déployant devant lui sa
dimension sans s’épuiser dans les limites grammaticales et lexicales. La partie
consciente portée par les mots de la langue ne constitue qu’une partie de
l’entendement, une pointe de l’iceberg qu’est le sens des propos pour chacun. Les
problèmes générés dans l’être par les conflits cognitifs ne peuvent se résoudre,
selon Freud, que par la reconnaissance d’une altérité intérieure, par le pardon et
par la réconciliation. C’est dans la mémoire de ce que le désir a été que le sujet
peut résoudre les apories, par la fonction de remémoration. La métaphore fait
advenir dans l’instantané du langage une étincelle de vérité, symptôme d’un besoin
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de reconnaissance inassouvi. Nonobstant que la lettre tue et que l’esprit vivifie,
comment pourrait vivre l’esprit sans la lettre?
Reflexion
Cette question rejoint l’idée de l’utilité du festin dans le contexte de
l’histoire racontée par Karen Blixen. L’enseignement religieux et la pratique
chrétienne fondés sur le renoncement en vue d’un bonheur futur imaginé
nécessitent un ancrage dans la réalité qui provoque le désir. Les disciples du
pasteur ne sont plus motivés par les paroles qu’ils répètent: elles les ramènent à
leurs conflits antérieurs. L’expérience du festin qu’ils vivent dans l’unité de
l’esprit que la mémoire des paroles du pasteur réinstalle, s’enracine dans une
situation concrète d’harmonie et de plénitude. Le symbole, que représentent les
collations frugales, rappelle alors cette émotion extraordinaire comme une
métonymie. Les petites galettes préparées et servies par Babette au début du film,
alors que le groupe chante le cantique «Jénisalem », reprennent le sens du festin
dans une routine dont le sens a été renouvelé. Pour Babette, le festin a été une
libération. Elle a pu s’exprimer et assouvir son désir de réaliser une oeuvre à la
mesure de ses connaissances et de son talent. Il est pertinent de penser qu’elle s’est
par le fait même réconciliée avec son passé et qu’elle a pardonné ce qui a pu lui
paraître injuste. On peut reconnaître une continuité dans sa quête de vérité dont le
festin devient un symptôme.
Ici se profile le sens de l’eucharistie dans sa dimension de repas
symbolique d’une part et dans sa portée spirituelle de gratitude d’autre part. Le
rapprochement se fait facilement entre le partage de l’Écriture accompagné de
114
biscuits secs et de thé servis lors des rencontres de la secte et celui de la Parole
associé au painlhostie et au vin des messes chrétiennes. Le symbole réduit à sa
plus simple expression tout le sens contenu dans le mystère. Si le substrat est
substitué au sens qu’il porte, il n’exerce plus sa fonction symbolique; il est pris
pour ce qu’il est au lieu de ce qu’il représente. C’est ce qui arrive aux membres de
la secte qui se chamaillent durant leur réunion. Ce qui les rassemble s’est comme
«évaporé» l’esprit qui les animait semble les avoir quittés. Le festin devient une
incitation à mourir aux nécessités temporelles pour revivre, spirituellement.
L’impasse où mène la décision de Martine d’exaucer la prière de Babette est
contournée dans le groupe par le respect de la parole donnée pour qu’elle demeure
vraie. La fidélité devient la clé de l’énigme. C’est le contenu du psaume cité
C
, «Fidélité et Vérité se sont rencontrées, Paix et Justice se sont embrassées.100» La
participation devient un geste responsable qui s’interprète comme une action de
grâce, autant pour la communauté que pour Babette. C’est une action dans le sens
qu’elle résulte d’une décision consciente, à la fois individuelle et collective. C’est
aussi une grâce puisqu’elle vient d’une gratuité : le gain à la loterie pour Babette et
le festin qu’elle offre pour la communauté. La dynamique qu’on observe vient de
l’intérieur ou du coeur, selon ce qui est dit. C’est un acte de reconnaissance
réciproque qui est fait du don, du pardon et de la réconciliation de chacun,
chacune, qui permet à cet événement d’advenir comme un moment de vérité
transcendant. Le festin est métaphorique dans ce sens, c’est-à-dire qu’il signifie
tout autre chose que ce qu’il est dans la réalité.
° Ps 85. 11 et note dans 103. édition intégrale. Pans. Cerf! Société biblique française.Villiers-le
Bel. 1991. (1988) page 1387.
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Paul Ricœur : une métaphore vive?
Le philosophe Paul Ricœur a fouillé les profondeurs du langage en suivant,
comme un filon, les utilisations qui sont faites de la métaphore. Dans La
métaphore vive, il retrace le trajet que cette figure a parcouru à travers le temps, la
culture occidentale et les recherches de certains spécialistes. Ce qui apparaît, à la
fin de ses huit «Études », c’est que le procédé de langage qui porte ce nom passe
inaperçu parce qu’il est difficilement reconnu au passage. Pourtant, cette figure
courante opère partout et toujours, imperceptiblement, pour livrer des messages
d’une manière tellement subtile, qu’elle persuade sans discussion. Trois des études
ont été retenues pour cette recherche. La première situe la métaphore dans les
discours philosophique et poétique à partir de la réflexion d’Aristote qui la définit
de la mfme manière dans deux Traités: «Rhétorique» et «Poétique ». La
troisième, dont Paul Ricœur lui-même relève l’importance, permet de saisir les
liens inaperçus entre la sémantique, la sémiotique, la grammaire logique et la
critique littéraire. La huitième montre la trajectoire de sens que peut parcourir une
métaphore de l’ontologie à l’entéléchie grâce aux intersections des sphères du
discours. Les pages suivantes relèvent les éléments qui ont guidé l’analyse et qui
sont apparus pertinents au sujet traité.
Sur les traces d’Aristote
Paul Ricœur démystifie le rôle de la métaphore et sa fonction dans la
rhétorique prise comme « la science du bien dire » et dans la poétique comme
«l’art de bien dire » en s’appuyant sur des travaux d’Aristote. Ce maître de
l’éloquence et des sciences dans l’Antiquité a élaboré pour son temps un lien entre
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le concept rhétorique de persuasion qui mène aux formes les plus subtiles de la
violence: flatterie, séduction et menace, et le concept logique du vraisemblable
déployé au tribunal, à l’assemblée et aux jeux publics qui fait appel à la raison
autrement que par le «nécessaire ». Il a dévoilé la puissance dangereuse de la
technique du «bien parler », appliquée à l’art de « bien dire », qui ouvrait la
possibilité de s’affranchir du souci philosophique de «dire vrai ». Ainsi, il armait
la rhétorique contre ses propres abus en la dissociant de la sophistique et de
l’éristique, sans démanteler la relation du discours au pouvoir. Platon a condamné
la rhétorique comme appartenant au monde du mensonge, du pseudo. Pour lui, la
rhétorique et la sophistique « sont, quant à l’âme, ce que sont, quant au corps, la
cuisine par rapport à la médecine et la cosmétique par rapport à la gymnastique,
c’est-à-dire des arts de l’illusion et de la tromperie ». La métaphore sera
éventuellement perçue selon une interprétation « cosmétique» comme un simple
ornement ou bien « culinaire », pour une pure délectation.
Chez Aristote, la structure de la métaphore a deux fonctions: rhétorique et
poétique. Les traités modernes de la rhétorique dissimulent l’opposition
développée dans le traité de l’Argumentation qui visait à inventer ou à trouver des
preuves dans le but de persuader. La poésie, par contre, n’a rien à prouver; elle
vise à purifier les passions de la terreur et de la pitié. Son projet est mimétique:
dire la vérité par le moyen de la fiction, de la fable, du muthos tragique qui
pourrait se traduire par l’intrigue, en composant une représentation essentielle des
actions humaines. Éloquence et poésie dessinent ainsi deux univers de discours
distincts. Or, la métaphore a un pied dans chaque domaine. Cette dualité exprime
une différence fondamentale au niveau de l’intention. Dans l’ensemble de l’oeuvre,
H7
O le mot « métaphore» s’applique à toute transposition de termes, et l’intérêt vient
du fait qu’il porte sur la transposition du sens des mots qui affecte le noyau
sémantique de toutes les entités de langage. Pour expliquer la métaphore, Aristote
utilise une métaphore de l’ordre du mouvement, la phora, qui est une espèce du
changement, selon le lieu. C’est l’emprunt d’un mot dont le sens est opposé au
sens propre du mot qui est absent ou qui n’existe pas, pour combler un vide
sémantique. Mors, la métaphore est elle-même métaphorique et relative au réseau
conceptuel de la philosophie qui l’a constituée. Elle est paradoxe, à la fois parenté
et opposition.
Pour Paul Ricœur, le mot métaphore concerne le plan entier de l’expression
dans le sens de la texis où elle s’inscrit comme l’interprétation langagière qui est la
O transposition de l’action en mots. Son rapport correspond à
la discursivité de
l’action, comme le passage d’une forme intérieure à une forme extérieure de
langage. La métaphore opère à deux niveaux: celui des modes de l’élocution et
celui de ses parties qui relèveraient aujourd’hui de la linguistique. Elle marque un
écart par rapport à l’usage courant tout en impliquant l’idée d’emprunt et la
possibilité de déplacer le sens usuel et le sens propre ou d’origine. Elle opère un
brouillage et une déconstruction des structures logiques du langage. Le gain
sémantique implique le risque de méprise et d’erreur étant donnée la nécessité de
mettre en présence deux idées issues de réseaux de langage différents par une
attribution aberrante. Il n’y a pas de règles pour inventer : ((La métaphorique qui
transgresse l’ordre catégorial est aussi celle qui l’engendre»
Paul Ricœur. op. cit.. p. 34.
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La comparaison explicite un rapprochement entre deux termes présents
pour marquer à la fois un emprunt et un écart; la métaphore marque un écart par
rapport à l’usage courant et procède d’un rapprochement implicite entre la chose à
nommer et la chose étrangère à laquelle elle emprunte le nom. La comparaison
fonctionne à partir de deux termes alors que la métaphore opère entre les relations
des termes deux à deux. La comparaison dit: «ceci est comme cela» alors que la
métaphore dit «ceci est cela ». Le dynamisme de la comparaison est explicite
alors que la métaphore provoque à chercher et initie à une nouvelle connaissance.
La métaphore entre dans la stratégie du discours pour mettre en oeuvre la force
logique de la proportion, le pouvoir d’illustrer et la capacité de signifier l’actualité.
Elle dépeint l’abstrait sous les traits du concret, permet de visualiser une situation
et donne une instruction rapide. L’art de la métaphore consiste toujours dans une
aperception des ressemblances. Chez le poète et chez le philosophe, le coup de
génie de la métaphore joint la poétique à l’ontologie.
Une tension se révèle entre la soumission au réel et le travail créateur où le
poète devient «artisan de fables» en imitant les actions. Si l’histoire raconte ce
qui est arrivé et la poésie ce qui aurait pu arriver, la première reste dans le
particulier alors que la seconde s’élève à l’universel en ajoutant foi au possible à
travers le vraisemblable, voire le nécessaire. Sur le fond de mimfsis, qu’il ne faut
pas confondre avec l’imitation au sens de copie, la métaphore restitue l’humain au-
delà de l’essentiel, en plus grand et en plus noble. Plutôt que substitution
ornementale qui livre à l’errance dans les jeux du langage, il y a, dans sa fonction,
élévation et déplacement de sens. Si la métaphore met sous les yeux les choses en
acte, on peut imiter en racontant, en faisant agir des personnages. La parenté
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souterraine entre signifier l’actualité et dire la réalité joue sur la réactivation du
sens. Le processus qui consiste à persuader en utilisant les formes les plus subtiles
de la violence pour manipuler les foules nous est parvenu sans mise en garde
contre ses aspects pervers; au contraire, il y a eu dévalorisation de la figure qui a
fait perdre de vue sa dimension aléatoire. Ce retour à la source de notre approche
occidentale de la philosophie classique fait prendre conscience de l’ampleur du
déficit de sens. Du dédoublement de la relation exposé par Paul Ricœur, ressort
l’hiatus entre l’intention du philosophe, la pensée du poète et l’entendement du
public.
Reflexion
L’utilisation des métaphores est étroitement liée à la culture d’où provient
leur création. Le fait d’étudier le texte Le dîner de Babette, de Karen Blixen, et de
visionner moult fois le film Le Festin de Babette qu’en a tiré Gabnel Axel, puis de
lire la biographie de l’auteure et de prendre connaissance des critiques formulées à
propos du film, pour ensuite en discuter en groupe et observer les effets produits,
m’ont fait prendre conscience de l’écart entre le message donné à l’origine et sa
portée à travers la médiation des deux formes de langage. Les images verbales ou
même visuelles ne suggèrent pas nécessairement les mêmes réalités aux différents
publics qui les reçoivent. C’est d’abord une question de culture; pourtant, la portée
dépend beaucoup de l’ouverture d’esprit, des reconnaissances instinctives et des
capacités personnelles d’association. Le repas vedette est un phénomène; par
contre, l’effet produit révèle un épiphénomène. Le festin donne lieu à une
confrontation des sentiments et des convictions. Les réactions qui nous sont
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données à observer s’apparentent à ce qui est nommé «épiphore du mot », chez
Aristote, c’est ce qui reste à penser, une sorte de re-description à faire, de réflexion
amorcée qui permet de voir émerger une autre réalité. La situation présentée nous
provoque intellectuellement et nous rend témoins d’un fait dont l’explication nous
revient.
Sur le plan littéraire, le dépouillement du titre est évocateur. Gabnel Axel,
le scénariste, a d’abord été un lecteur. Le festin de Babette sous-entend l’invitation
d’un maître de maison d’une manière tout à fait paradoxale le mot clé ((festin»
est juxtaposé au diminutif d’un nom féminin qui est celui de la servante. Le film
met l’accent sur le côté festif du repas, alors que le mot « dîner », dans le texte
original, marque la différence avec la simplicité coutumière. C’est la même réalité
cependant qui est représentée dans le jeu de mots. Babette propose de préparer un
vrai dîner français à ses patronnes scandinaves de tradition puritaine pour honorer
la mémoire de leur père. Même pour une occasion très spéciale ces dames
n’envisagent qu’un «modeste souper accompagné d’un café »102. Si l’on se
reporte aux repas servis de coutume, c’est de la soupe et du pain avec un
breuvage : lait ou thé. L’idée d’un « dîner» suscite l’opposition simplement
comme terme en fonction du sens qu’il porte; alors que «français» représente un
exotisme qui sème le doute et la peur à cause des préjugés qu’il comporte. Au
cours du repas, comme toute la conversation tourne autour de l’enseignement du
pasteur défunt que ses disciples comptent retrouver dans l’Au-delà, l’idée du
banquet eschatologique est incontournable. Le général sert de médiateur pour faire
mémoire du passé de Babette au fil des expériences et pour la faire découvrir dans
102 Ch. 10. «Une lettre de France » à O :52:11.
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le repas lui-même. Des indices permettent alors de connaître sa véritable identité et
de reconnaître sa présence dans ce qui est consommé. Ce que Babette révèle
d’elle-même ensuite, laisse à penser que cette fin est un commencement. La
situation et le contexte appellent une association d’idée avec ((la Cène du
Seigneur» ou le «Supper of the Lord» dans le sens du dernier repas, symbole du
don total et final qui fait renaître l’espoir. C’est un déplacement de sens possible
que la mise en scène suggère subtilement, imperceptiblement.
Regards sur les orientations contemporaines
L’investigation menée par Paul Ricœur sur la métaphore montre qu’elle
implique un transport de sens d’un niveau à un autre, sur le plan entier de
l’expression, en rhétorique et en poétique. Son hypothèse dit que c’est dans
l’énoncé, comme milieu contextuel, que la transposition de sens qui lui est propre
a lieu. Dans la ((Troisième étude », il fonde sa théorie dans quatre recherches: une
première sur la linguistique, une deuxième sur la rhétorique, une troisième sur la
grammaire logique et une dernière sur la critique littéraire pour «apprécier la
fonction du mot écartelée entre une sémiotique des entités lexicales et une
sémantique de la phrase» et faire ressortir leur interpénétration.’03
Chez Benvéniste en linguistique 104
C’est par suite de leur co-aptation que les mots prennent des valeurs qu’ils
n’avaient pas et qui sont même contradictoires. Il faut distinguer deux sortes de
Paul Ricœur, op. cit.. p. $8.
1(4 Émue Benvéniste. Problèmes de linguistique générale. Paris. Gallimard. 1966.
122
Q relations dans les unités linguistiques: celles de la forme comme constituants et
celles du sens comme intégrants. L’instance du discours est un événement; ce qui
peut être répété, ce n’est pas le système qui le porte mais l’identité et la distinction
du fait actualisé par un locuteur. La structure des actes du langage comporte trois
aspects: l’aspect locutoire ou l’acte de dire, l’aspect illocutoire ou ce qui est dit et
l’aspect perlocutoire ou l’acte identitaire.’°5 La sémiotique s’occupe des relations
intralinguistiques des mots, ators que la sémantique se préoccupe de la relation
entre la langue et le monde. Trois modalités du discours correspondent à trois
comportements humains face à un interlocuteur. Elle peut être assertive pour
transmettre une connaissance, interrogative pour obtenir une information et
impérative pour donner un ordre. Les relations paradigmatiques concernent l’ordre
sémiotique, soit les signes dans le système. Le syntagme est la forme spécifique
dans laquelle s’accomplit le sens de ta phrase. L’énoncé métaphorique devient une
sorte de syntagme.
Pour I. A. Richards : entre sémantique et rhétorique 106
Selon I. A. Richards, te sens de la phrase ne résulte pas de celui des mots;
c’est plutôt le sens des mots qui procède de l’interaction des membres de la phrase.
«La croyance que les mots possèdent une signification qui leur serait propre est un
reste de sorcellerie, le résidu de la théorie magique des noms. »107 Cet auteur édifie
une loi du contexte où les mots ne doivent leur sens qu’à un phénomène
“ J. L. Austin. How to do things with words. EU. J. O. Ormson. ONford. The Clarendon Press.
1962: trad. fr.: Quand dire, c est faire. Paris. éd. du Seuil. 1970.
1U6 I. A. Richards. The Phi1osoph’ ofRhetoric. Oxford universitv Press. (1936). 1971.
Paul Ricœur. op.cit.. p. 102.
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d’efficacité déléguée. Toute son entreprise rhétorique s’emploie à rétablir les
droits du discours aux dépens de ceux des mots utilisés pour des parties
contextuelles manquantes qui deviennent « surdéterminés » et portent toutes les
formes de double-sens liées aux intentions, aux arrières-pensées et aux
conventions diverses qu’ils véhiculent. La phrase est un organisme où le langage
technique et le langage poétique constituent les deux pôles d’une même échelle: à
une extrémité, règnent les significations univoques ancrées dans les définitions et à
l’autre extrémité, aucun sens ne se stabilise en dehors du mouvement entre
significations.
La métaphore tient aux profondeurs mêmes de l’interaction verbale.., c’est
un commerce entre pensées, une transaction entre contextes, une habileté,
un talent.. La rhétorique n’est que la réflexion et la traduction de ce talent
dans un savoir distinctif.’08
La ressemblance sur laquelle s’appuie la défmition de la métaphore, «deux
idées en une », est une forme de rapprochement par lequel nous décrivons une
chose dans les termes d’une autre. Le rapport à la comparaison opère dans la
relation de la «teneur» et du «véhicule », c’est-à-dire de l’idée et du signe, par
l’esprit qui relie deux choses de manières indéfmiment variables dans un
mouvement qui l’écartèle. La tension que le «véhicule» imprime à la « teneur»
porte même davantage sur la dissemblance. Le problème des rapports de la
métaphore à la réalité invite à une approche critique qui consiste à discerner les
modes d’interprétation et donc aussi de croyance. Selon Richards, « la maîtrise de
la métaphore sera celle du monde que nous forgeons pour y vivre »; cette maîtrise
ne se réduit pas aux mots mais elle opère dans les relations vitales et se poursuit au
Idem,p. 105.
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niveau des modes d’exister, de penser et de sentir dans les termes empruntés à la
vie.
Selon Max Black : de la grammaire logique à la sémantique 109
Max Black a condensé <f d’une manière en quelque sorte nucléaire...
l’analyse sémantique de la métaphore qui s’établit au niveau de l’énoncé entier
pour rendre compte d’un changement de sens qui se concentre dans le mot »110 Il
élabore une clarification de la « grammaire logique » de la métaphore en quatre
thèses. De prime abord, la métaphore est constituée d’un énoncé entier où
l’attention se concentre sur un mot particulier dont la présence justifie qu’on tienne
cet énoncé pour métaphorique: « Dans: The chairman plowed through the
discussion, le mot «pÏowed» est pris métaphoriquement, les autres non. »“ Dans
cet exemple, on parlera de focus sur le mot et le reste de la phrase sera désigné
comme frame. Une seconde démarche conduit à une alternative claire entre la
théorie de l’interaction et les théories classiques divisées en deux gfoupes.
notamment une conception substitutive et une conception comparative. Si la
métaphore est une expression substituée à une expression littérale absente, les
deux expressions sont équivalentes, donc la métaphore n’enseigne rien. Selon Max
Black, une théorie où la ressemblance joue un rôle n’est pas nécessairement une
théorie où la comparaison constitue la paraphrase de la métaphore; il est plus
éclairant de dire que c’est plutôt la métaphore qui crée la ressemblance. Mors, la
métaphore d’interaction n’étant ni substituable ni traduisible, celle-ci présente un
O
Max Black. Models andMetaphors. Ithaca. Corneli Unïversity Press. 1962.
1) Paul Ricœur. op. cit.. p. 109.
Idem.
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contenu cognitif. Un troisième apport concerne le fonctionnement de l’interaction
comme « cadre» où la métaphore contribue à une logique de l’invention. Dans
l’exemple «l’homme est un loup », le focus « loup » confère un insight et
constitue une opération intellectuelle qui informe et qui éclaire comme aucune
paraphrase ne saurait faire. finalement, l’émergence du sens posée par ce que Max
Black appelle « l’application du prédicat métaphorique » comme grammaire
logique de la métaphore a quelque chose d’insolite et de paradoxal au sens propre
du mot. La métaphore déplace sur le sujet principal des caractères qui s’appliquent
normalement au sujet subsidiaire, dans une sorte de méprise. C’est «donner au
genre le nom de l’espèce et à l’espèce le nom du genre... » comme le disait
Aristote. Une métaphore traduite dans une autre langue est indépendante de sa
configuration phonétique ou de sa forme grammaticale; il est rare que sa
reconnaissance et son interprétation puissent être dissociées des circonstances de
son énonciation d’une part et des intentions des locuteurs d’autre part. «La chose
importante concernant l’efficacité de la métaphore n’est pas que les lieux
communs soient vrais, mais qu’ils soient susceptibles d’une évocation aisée et
libre. » 12 Cette évocation paraît constituer une activité créatrice et côtoie une
énigme qui échappe à une grammaire logique ou à une sémantique.
Chez Beardsley : critique littéraire et enracinement sémantique “3
En délimitant le phénomène de la signification dans les phrases et dans les
mots, Beardsly prend ses distances à l’égard de toute définition «émotionaliste»
“2 idem, p. 116.
“3Monroe Beardsley, Aesthetics, New York, Harcourt, Brace and World, 195$.
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de la littérature. Il distingue une signification primaire qui «pose explicitement»
(state) et une signification secondaire qui «suggère ». Ce qu’une phrase
«suggère» c’est ce que nous pouvons inférer et qui peut nous égarer, alors que ce
qui est «posé» est ressenti comme plus central ou plus fondamental. Ce qui est
«posé» paraît primaire ou explicite alors que ce qui est «suggéré» devient
secondaire ou implicite. Si la transposition va au mot, la signification explicite va
à sa désignation et la signification implicite va à sa connotation. Paul Ricoeur
questionne la critique littéraire pour expliquer l’enracinement de la métaphore
dans la sémantique. Si l’oeuvre littéraire est une entité linguistique homogène à la
phrase, signifiant qu’elle est « la plus petite unité complète de discours », c’est à
ce niveau que seront élaborés les principaux concepts techniques qui fonderont la
critique et là s’édifiera une défmition sémantique de la littérature.
La littérature nous met en présence de discours où plusieurs choses sont
signifiées en même temps et où le lecteur doit choisir entre elles. Une oeuvre
littéraire, que ce soit un poème, un essai ou une fiction en prose, comporte une part
importante de significations implicites qui requièrent une reconstruction de la part
du lecteur. Alors la signification de l’oeuvre prise comme un tout pose un
problème que Beardsley appelle «explication ». La critique littéraire dédouble la
notion de signification en dissociant ce qu’Aristote appelait le muthos dans la
tragédie: «la fable », de la mimesis grecque qui n’est pas ce que nous appelons
l’imitation mais une création qui permet d’exprimer «l’être au monde» dans
l’action humaine. La critique littéraire porte sur la signification explicite de
l’oeuvre qui a son fondement dans la phrase. La référence au monde de l’oeuvre
dans le sens de sa portée ontologique comme projection d’un monde possible
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habitable vient à l’esprit de manière implicite. Ce second mouvement, spontané,
est suspendu et ajourné pour ne considérer en premier que les mots. Le pouvoir de
la métaphore de révéler un monde abstrait repose sur le rapport de la structure à la
référence. La question de la critique littéraire fait émerger deux modes de
compréhension incluant celui du monde de l’oeuvre et celui de l’oeuvre en tant que
discours. Le créateur littéraire pose un objet autour duquel il rassemble des
relations d’intersections. Il s’agit d’une configuration de mots, un phénomène
verbal de significations multiples. C’est dans ce champ que se pose la défmition
purement sémantique de la littérature et le problème de la métaphore. La difficulté
de décider laquelle des connotations est effective, et constitue la partie objective
des significations qui se situent « dans l’instant », empêche de développer une
explication relativiste. Faut-il en appeler à l’intention de l’auteur ou à la préférence
du lecteur?
L’apport particulier de Beardsley consiste dans l’attribution d’absurdité
logique. Il s’agit d’une stratégie où est suggéré quelque chose d’autre que ce qui
est affirmé. Une incompatibilité détruit l’attribution auto-contradictoire. Le lecteur
est contraint de chercher les caractéristiques incompatibles avec celles du sujet à
travers toutes les significations compatibles des attributions auto-implicatives.
C’est le lecteur qui élabore le travail de sens par le pouvoir de repousser les limites
du non-sens. Les situations contextuelles nouvelles permettent de jeter un pont
entre des mots, si incompatibles qu’ils puissent paraître, pour leur donner un sens
de manière inattendue. Le langage vivant met à la disposition de celui qui parle
toutes les ressources connotatives des mots. L’opposition logique qui contraint à
passer des significations centrales aux significations marginales, indépendamment
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O de toute intention, est un fait sémantique et non psychologique. L’« explication»
d’une métaphore offie un modèle, une logique qui permet de «maintenir une
distinction entre tirer le sens du poème et l’y mettre de force >h14. Deux principes
mettent en jeu le travail de construction du sens dont, en premier lieu, le principe
de ««sélection », et par la suite, celui de « plénitude ». Dans le premier, l’éventail
des connotations se referme sur les seules significations secondaires qui peuvent
survivre dans le contexte total. Dans le second, qui corrige le premier, toutes les
connotations susceptibles d’« aller avec le poème» doivent être retenues pour
signifier «tout ce qu’il peut signifier» à la différence d’un discours scientifique ou
technique où seuls les choix admissibles sont permis. La différence de la
métaphore avec le sens figuré des mots par rapport au sens propre relève d’une
«collision sémantique » qui contraint à un déplacement de la désignation vers une
connotation à caractère singulier et construit. La métaphore n’existe pas dans le
dictionnaire, seulement dans le discours. C’est un fait du langage comme parole
vivante, un événement de sens.
Une métaphore neuve, à savoir une innovation sémantique qui n’a pas de
statut établi, une création momentanée du langage, une émergence du discours du
point de vue du lecteur, devient une construction instantanée de sens au moyen de
tous les mots pris ensemble dans un contexte actuel et unique. Si cette construction
peut être répétée et utilisée par une partie influente de la communauté linguistique,
elle peut à son tour devenir une signification usuelle, s’ajouter à la polysémie
114 Paul Ricœur. op. cil., p. 124.
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des entités lexicales, contribuant ainsi à l’histoire du langage comme langue, code
ou système » 115 Mais, à ce stade, la métaphore est considérée comme «morte ».
Reflexion
Selon cette «Étude », c’est le mot ou le nom qui reste le porteur du sens
métaphorique. Deux ordres, deux niveaux, deux sortes de relations, deux rapports
spécifiques différents sont mis en jeu dans la forme qui est générique et dans le
sens qui est identitaire. La distinction peut s’étendre, en conséquence, à celle du
signifiant et du signifié. De plus, dans la métaphore l’axe paradigmatique qui se
rapporte à la substitution des expressions vient croiser l’axe syntagmatique où se
situe la relation entre la langue et le monde dans les modalités du comportement
humain. Ces paradoxes appliqués au film Le festin de Babette rappellent les
antithèses des Béatitudes, particulièrement la première: « Heureux tes pauvres... le
Royaume des cieux est à eux. »116 Le menu du festin avait été composé pour une
table royale et il est servi à de vrais pauvres dans l’esprit et dans la lettre. La
situation est réelle et s’exprime dans le mot à mot. Ce n’est pourtant pas vrai si
l’on considère le fait, dans la vraisemblance du conte, que le repas vient d’une
servante qui n’a jamais reçu de gages, et qu’il est donné à ses maîtresses à qui elle
est redevable de son salut. De plus, l’intention est de souligner un événement
symbolique, soit de célébrer le centenaire de la naissance de leur père, aujourd’hui
décédé, et d’honorer sa mémoire à titre de pasteur qui a rassemblé la communauté
des disciples, menacée d’éclatement.
115 Idem p. 127.
116 Mt 5,3.
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Le message adressé par l’auteure à travers l’intrigue, et présenté en images
dans le film, subit la torsion du discours métaphorique dans son ambivalence. Le
repas est servi pour raviver la mémoire du fondateur de la communauté qui est
réduite autant dans ses effectifs que dans les relations interpersonnelles qui
unissent ses membres. La question du rapport des valeurs temporelles aux valeurs
spirituelles dans l’environnement moral proposé est au coeur de l’énigme. L’idéal
poursuivi est envisagé de deux manières opposées qui s’exprime dans la privation
et dans l’abondance. Le même désir les guide dans leur recherche du bonheur,
comme l’ataraxie pour les stoïciens et les épicuriens. Dans les deux formes
proposées, un même but se profile au-delà des différences. Le projet de l’auteure
est verbalisé dans les propos du général qui parle d’un chef dont le talent pouvait
transformer un repas en une histoire d’amour qui ne fait pas de distinction entre
l’appétit corporel et l’appétit spirituel.”7 C’est la communion de pensée qui
devient le point de rencontre aux extrémités des univers personnels, là où la
miséricorde et la vérité se rencontrent pour que la droiture et la béatitude
s’embrassent.’ IX
Le rapport à la rhétorique concerne essentiellement la communication et
principalement la compréhension et l’incompréhension verbale. Dans le film Le
festin de Babette, l’accent est mis sur la circulation de la parole en utilisant de
façon magistrale le non-verbal et le para-verbal. Ce n’est pas ce qui est dit qui
informe sur le fait raconté mais l’attitude et l’agir des personnages. L’action se
laisse voir à travers le contexte et les interrelations. Cette oeuvre danoise connote
“t’ Cli. 14, « Le dîner est servi. » à 1:21 :00.
Idemà1 :26:49.
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une bonne part de culture scandinave. Elle réfère de manière plus ou moins
explicite aux ancêtres vikings convertis au christianisme devenus des normands et
à l’union «des trois couronnes» dans l’église luthérienne par Christian IV, roi du
Danemark. Ces données sont simplement suggérées par des images. Dans l’entrée
du manoir de la tante du jeune officier on aperçoit d’imposantes sculptures de
mermen, des créatures mythiques de la cosmogonie nordique. Babette fredonne
«J’irai revoir ma Normandie... » en attendant d’être servie chez l’épicier. Les
filles du pasteur ont été baptisées Martine et Philippa en souvenir de Martin Luther
et de son ami Philippe Melanchton. Le jeune lieutenant sert sous le drapeau
suédois constitué d’une croix d’or sur fond d’azur.’19 Le plafond de la salle de bal,
où il danse avec la reine, est orné de trois couronnes dorées. 120 L’artiste lyrique de
Paris, Achille Papin, est chanteur à l’Opéra Royal de Stockholm. Dans le film, il se
retrouve sur la côte du Jtitland, où il s’avoue «papiste» en réponse au pasteur.
Babette a été chef au Café Anglais à Paris; ce restaurant se nomme aujourd’hui Le
plateau d’argent. Elle a été arrêtée comme « pétroleuse », et a échappé « aux mains
tachées de sang du Général Galliffet» 121; ceci est une allusion directe à la
Commune de Pans. Désignations et connotations s’entrecroisent constamment
dans ce récit.
À la fin, on retrouve «l’explication» de l’oeuvre selon ce que Beardsley
propose. Babette réplique à Philippa, ahurie par la dépense exorbitante, qu’elle a
donné le meilleur d’elle-même. Elle s’est surpassée pour le plaisir de les rendre
heureux. Une simple phrase donne la clé de l’énigme: « À une certaine époque,
119 Ch. 3, « Le lieutenant » à 0 :06 :17.
120 IdemàO:14:55.
121 Ch. 6 « L’arrivée de Babette» à 0 :33 :23.
132
j’étais chef au Café Anglais. » 122 Le monde de Babette qui était demeuré secret
vient émerger et donner à toute l’histoire sa vraisemblance. Les intersections des
itinéraires de vie des personnages mis en scène mettent en valeur des champs
d’action contrastants qui fmalement se recoupent et donnent à voir des possibilités
illimitées de relations. Une certaine logique est introduite entre la situation
provoquée et le contexte où elle s’applique. Dans le monde du texte pénètre celui
que l’auteure veut faire advenir. Pour Babette sont réunis les éléments qui assurent
la réussite d’une entreprise: pouvoir, savoir, vouloir et agir jusqu’à la pleine
réalisation du projet caressé. Elle dispose des moyens d’aller au bout de son désir
et, se rendant à la limite de son être, elle entraîne son entourage dans le
mouvement qu’elle provoque.
On peut retracer dans cette oeuvre le long cheminement de l’auteure à
travers des sociétés différentes et des époques marquées par des transformations
radicales. Karen Dinesen von Blixen (1885-1962) s’est taillé une carrière de
conteuse populaire hors de l’ordinaire aux quatre coins du monde. Du domaine
familial de Copenhague à la ferme africaine au Kenya puis au retour à la propriété
ancestrale, «Tanne » est devenue Karen Blixen, un personnage mythique reconnu
et respecté. Sa maison, son domaine et ses oeuvres sont devenus bien culturel
national. De la rigueur acquise par une éducation religieuse sévère, des mondanités
de familles nobles, des extravagances d’artiste et du pouvoir des grands
propriétaires, elle a tiré les éléments de cette anecdote qui reflète des expériences
de toute sa vie. Le dîner de Babette, publié en 1951, est considéré comme une de
ses plus belles oeuvres malgré son apparence « légère ». La qualité artistique de
‘Ch. 16 I0000francs»àl :38:15.
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l’adaptation cinématographique a valu au cinéaste Gabriel Axe! une
reconnaissance internationale. Ce parcours permet de percevoir la distance entre le
monde de l’oeuvre et l’oeuvre en tant que discours.
À la recherche de la connaissance ultime
La huitième Étude sur la métaphore vive intègre les données retenues des
études précédentes et les applique à l’étude du discours philosophique et du
discours théologique là où ils se croisent dans la recherche de la connaissance
ultime, celle de l’origine des êtres et du principe de l’existence. La métaphore se
retrouve au coeur de la question: comment dire?
Paul Ricoeur soutient que le travail de la pensée s’est cristallisé dans l’écart
initial entre le discours spéculatif et le discours poétique dans les formes mixtes de
philosophie et de théologie du discours sur Dieu. Cet écart, institué par Aristote
dans le Traité des Catégories ainsi que dans certains livres de la Métaphysique,
vient de la question: Qu’est-ce que l’être? Cette interrogation est «hors jeu» par
rapport à tous les jeux du langage. Elle se perd dans la dissémination des
significations qui renvoient à un terme premier où l’être se dit de plusieurs façons:
univocité et plurivocité entrent dans le paradoxe d’un simple mot.
Deux thèmes se présentent dans l’interprétation de l’énoncé métaphorique:
l’ontologie, qui sert à expliciter, et la discontinuité dans les modes des discours
poétique, scientifique, religieux, spéculatif etc., qui permet des intersections ou des
interanimations. Le fonctionnement métaphorique pourrait être dit « induit» et la
conjonction de la philosophie et de la théologie pourrait donner lieu à une
«subreption» dans un discours mixte. L’hypothèse c’est qu’un mouvement
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inavoué en philosophie n’aura mis en jeu que l’ordre de ses raisons, et que le jeu
inaperçu de la métaphore soit partie liée. Une vivification mutuelle du discours
philosophique et du discours poétique donne au discours spéculatif ses possibilités
dans le dynamisme sémantique de l’énonciation métaphorique. Le problème est de
comprendre comment la pensée philosophique, dans une mise en ordre appliquée à
l’être grammatical, s’est donnée à penser comme analogie. Les concepts de vérité,
de réalité et finalement le concept d’être devront être retravaillés puisque ta
question demeure le lieu d’une investigation interminable. «L’analogie s’est
imposée comme solution à l’aporie centrale du discours ontologique. »123 Aristote
a ouvert la possibilité de penser le rapport autrement en posant la différence entre
l’analogie transcendantale du discours spéculatif et la ressemblance poétique.
L’onto-théologie est l’abréviation d’un discours mixte où s’est développée
la doctrine de l’analogia entis entre le discours spéculatif et le discours poétique
pour élever au rang de science les formes poétiques du discours religieux.
L’analogie est d’ordre conceptuel, elle se meut au niveau des noms et des
prédicats, mais sa condition de possibilité se situe dans la communication même
de l’être, dans un concept adéquat de participation. C’est le rapport â la causalité
créatrice qui rend possible ontologiquement le rapport d’analogie. Sans démentir
la visée sémantique qui avait animé la recherche d’un concept toujours plus
adéquat, le poids de la critique a brisé ce cercle. « L’unité conceptuelle
capable d’embrasser la diversité ordonnée des significations de l’être reste encore
à penser. )>124 Le recours à la participation évoquait un retour de la métaphore
123 Paul Ricœur. op. cit.. p. 335.
121 Idem, p. 352.
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proportionnelle appelée à occuper la même place que l’analogie. Le refus de tout
compromis avec le discours poétique est le prix à payer pour marquer la différence
entre l’analogie et la métaphore.
Deux ordres de priorité viennent restaurer la continuité ontologique: une
priorité selon la chose même, ce qui est premier en soi, dont l’inconnu, soit Dieu;
et une autre priorité, selon la signification, dans le monde du connu, soit les
créatures. L’analogie se règle sur le premier rapport et la métaphore sur le second.
Le discours théologique appartient au premier mode, et les discours poétique et
biblique qui ont la même structure, appartiennent au second. La coupure passe
entre ces deux modes. Deux modalités de transfert s’entrecroisent « selon l’ordre
descendant de l’être et selon l’ordre ascendant des significations » et elles
constituent des modalités mixtes de discours dans lesquelles le discours spéculatif
«verficalise» la métaphore proportionnelle, tandis que le poétique donne un
revêtement iconique à l’analogie transcendantale. « Cet entrelacs est
particulièrement perceptible toutes les fois que saint Thomas énonce le rapport
d’éminence qui est à la fois pensé selon l’analogie et exprimé selon la
métaphore. »125 C’est dans l’opération prédicative par laquelle l’éclatement du
nom et de sa signification provoque une extension de sens dans une attribution
insolite, que se distinguent et s’entrecroisent l’analogie et la métaphore.
Dans la querelle de l’anaÏogia entis, la discussion n’a mis en jeu que les
intentions sémantiques du discours spéculatif et du discours poétique. Cependant,
les motifs réels qui sous-tendent les raisons évoquées par la pensée consciente
‘ Idem, p. 355.
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d’elle-même, soumis « au soupçon », dévoilent des intérêts tout autres. 126 Une
démonstration serrée de Jacques Derrida dans La mythologie blanche’27 met à jour
l’unité profonde du transfert métaphorique et du transfert analogique. Le concept
d’usure vient illustrer le mouvement traduit par « relève » pour exprimer
l’Aufliebung de Hegel dans l’Esthétique’28. La déconstruction permet de
démasquer le mouvement d’ascendance de la formation du concept que dissimule
l’usure de la métaphore. La reconstitution du réseau ramène les concepts
philosophiques aux significations sensibles transposées dans l’ordre spirituel. « La
promotion d’une signification abstraite propre est solidaire de l’effacement du
métaphorique dans la signification initiale et donc de l’oubli de cette signification
qui, de propre était devenue impropre. »129 La métaphore devient comme une
C scène dessinée à l’encre invisible qui demeure fabuleuse même recouverte par laproduction d’un concept qui en efface la trace. La définition de la métaphore elle-
même est prise dans la métaphoricité du discours philosophique. Ce n’est plus un
fait quelconque de langage, (f c’est le geste philosophique par excellence qui, en
régime métaphysique, vise l’invisible à travers le visible, l’intelligible à travers le
sensible, après les avoir séparés. »130 Ce qu’il faut appréhender, c’est le
mouvement: « meta » qui emporte les mots et les choses au-delà. « Le champ
métaphorique dans son ensemble est ouvert à toutes les figures qui jouent sur les
126 Idem, p. 357. Entre philosophie et métaphore, une implication d’un tout autre genre vient au
jour. qui les enchaf ne au niveau de leurs présuppositions cachées. plutôt qu’à celui de leurs
intentions déclarées. Ce n’est pas seulement l’ordre des termes qui est inversé, la philosophie
précédant la métaphore. c’est le mode de l’implication qui est renversé, l’impensé de la philosophie
anticipant sur le non-dit de la métaphore.
‘ J. Derrida, « Mythologie blanche (la métaphore dans le texte philosophique) ». Poétique. 5.
1971. p. l-52, reproduit dans Marges de la philosophie. ed. de Minuit. 1972, p. 247-324.18 Hegel. Esthétique, 3a (dans J.Derrida, op. cii., p14).
1..9 Paul Ricœur. op. cit.. p. 363.
130 Idem, p. 365.
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scène dessinée à l’encre invisible qui demeure fabuleuse même recouverte par la
production d’un concept qui en efface la trace. La définition de la métaphore elle-
même est prise dans la métaphoricité du discours philosophique. Ce n’est plus un
fait quelconque de langage, «c’est le geste philosophique par excellence qui, en
régime métaphysique, vise l’invisible à travers le visible, l’intelligible à travers le
sensible, après les avoir séparés. »130 Ce qu’il faut appréhender, c’est le
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126 Idem, p. 357. Entre philosophie et métaphore, une implication d’un tout autre genre vient au
jour, quï les enchaîne au niveau de leurs présuppositions cachées, plutôt qu’à celui de leurs
intentions déclarées. Ce n’est pas seulement l’ordre des termes qui est inversé, la philosophie
précédant la métaphore, c’est le mode de l’implication qui est renversé, l’impensé de la philosophie
anticipant sur le non-dit de la métaphore.
127j Dernda, «Mythologie blanche (la métaphore dans le texte philosophique) », Poétique, 5,
1971, p. l-52, reproduit dans Marges de ta philosophie, cd. de Minuit, 1972, p. 247-324.
Hegel, Esthétique, #3a (dans J.Derrida, op. cit., p. 14).
t29 Paul Ricoeur, op. cit. p.363.
‘30Idem, p. 365.
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rapports du semblable et du dissemblable dans quelque région que ce soit. »131 Ce
n’est donc pas la métaphore qui porte l’édifice de la métaphysique, c’est plutôt
celle-ci qui s’empare du procès métaphorique pour le faire travailler à son
bénéfice.
«Voir le semblable, selon le mot d’Aristote, c’est appréhender le « même»
dans et malgré la différence. »132 Être comme, c’est à la fois « être » et « ne pas
être », c’est demeurer pris dans un conflit du même et du différent. C’est une façon
de dire qui appelle une instruction par le concept. L’énonciation métaphorique
implique une tension, qui porte un sens dédoublé et, par le fait même une référence
dédoublée. Son ontologie implicite est inséparable du passage à l’ontologie
explicite du concept. Selon Jean Ladrière,133 le dynamisme de la signification
combine une opération d’identification singularisante et une opération de
caractérisation universalisante soit «un dynamisme double et croisé où toute
avance dans la direction du concept a pour contrepartie une exploration plus
poussée du champ référentiel Ce qu’il appelle signifiance, apparaît comme un
procès qui fait rendre à la syntaxe des effets de sens véritablement inédits. 135
Le dynamisme sémantique de l’énonciation métaphorique comporte trois
niveaux de tension: l’un entre les termes de l’énoncé, l’autre entre l’interprétation
littérale et l’interprétation métaphorique et un dernier dans la référence entre
«est» et «n’est pas > elle-même. Il opère sur deux champs de référence à la fois
131 Idem, p. 374.
132 Idem, p. 376.
Jean Ladrière. « Discours théologique et symbole », Reutte des sciences religieuses. Strasbourg.
t. 49. # I-2-1975, p. 120-141.
131 Paul Ricœur. op.cit.. p. 377.
Idem. p. 37$. Le locuteur voulant dire une expérience neuve, cherche dans le réseau déjà fixé
des significations un porteur adéquat de son intention. C’est alors l’instabilité même de la
signification qiù permet à la visée sémantique de trouver le chemin de son énonciation.
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et cette dualité explique l’articulation dans le symbole de deux niveaux de
signification: un premier qui est relatif à un champ de référence connu et un
second qui opère en vertu d’une substitution.’36 Le spéculatif est le principe même
de l’inadéquation entre intellection et illustration, entre appréhension conceptuelle
et exemplification... «Signifier est toujours autre chose que représenter. » 137 La
capacité d’inscription dans l’espace logique fait que l’interprétation à l’oeuvre dans
la perception peut devenir le siège de deux visées distinctes: vers la signification
logique ou vers les choses individuelles. L’ordre conceptuel peut s’affranchir du
jeu de la double signification de l’ordre métaphorique grâce aux ressources de sa
systématicité.
Le procès même de l’interprétation est oeuvre de rationalisation. Alors que
l’énonciation métaphorique laisse le sens second en suspens, l’interprétation
«évacue l’expérience qui, à travers le procès métaphorique, vient au langage »138.
Les interprétations réductrices du support symbolique sont dans la ligne de la visée
sémantique de l’ordre spéculatif pour « réinscrire l’esquisse sémantique de
l’énonciation métaphorique dans un horizon de compréhension disponible et
maîtrisable conceptuellement. »139 Un style herméneutique peut, dans un discours
mixte, opérer à l’intersection des mouvances du métaphorique et du spéculatif
dans l’interaction entre deux modalités différentes de discours pour préserver à la
fois la clarté du concept et le dynamisme de la signification. Kant prend en compte
‘ Idem. faute de pouvoir recourir au va-et-vient entre référence et prédication, la visée
sémantique a recours à un réseau de prédicats qui fonctionnent déjà dans un champ de référence
fmilier. C’est ce sens déjà constitué qui est délié de son ancrage dans un champ de référence
premier et projeté dans le nouveau champ de référence dont il contribue dès lors à faire apparaître
la configuration.
‘37Idem, p. 3$!.
‘3tIdem, p. 383.
‘ Idem.
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cette considération dans la Critique de la faculté de juger. L’imagination créatrice
vient répondre à la demande adressée à la pensée conceptuelle de « penser plus »
pour vivifier un langage constitué.
Nécessité de l’instance critique
Au début de cette étude, l’espace logique de ce que signifient monde,
vérité, et réalité n’ était pas ouvert à une instance critique retournée contre les
concepts conventionnels. La distinction entre dénotation et connotation tenue pour
aller de soi se ramenait à l’opposition des valeurs cognitive et émotionnelle du
discours, le préjugé positiviste projetant dans le poétique que seul le discours
scientifique dit la réalité. Le sentiment n’étant pas moins ontologique que la
représentation, le pouvoir généralisé de re-description fait éclater le concept initial
de description en tant que représentation par objets. C’est la distinction même de
«dehors » et de «dedans» qui fait vaciller en chaîne les distinctions entre
poétique et spéculatif et vient «ébranler le règne de l’objet pour laisser-être et
laisser se dire notre appartenance primordiale à un monde que nous habitons... qui
nous précède et reçoit l’empreinte de nos oeuvres »140 Le langage amène
l’expérience du monde à l’articulation du discours et fait advenir l’humain en tant
que sujet parlant. La philosophie du langage est philosophie elle-même en ce
qu’elle pense le rapport de l’être à l’être-dit.
La poésie donne à penser l’esquisse d’une conception tensionnelle de la
vérité qui articule et préserve l’expérience d’appartenance qui inclut l’homme dans
le discours et le discours dans l’être. Par contre, la pensée spéculative ordonne à
140 Idem, p. 387.
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son propre espace de sens la dynamique de l’énonciation métaphorique dans
l’instance critique de la distanciation, qu’elle porte à son plus haut degré de
réflexion. Aristote invitait à penser ce rapport autrement. Il incitait à chercher la
clé de l’explication ontologique dans une reprise des significations de l’être
comme puissance et comme acte. Mais « signifier l’acte» signifierait aussi
«signifier la puissance» au sens d’apercevoir ce qui s’ébauche et se fait, le
principe immanent qui existe dans les êtres naturels, en puissance comme en
entéléchie... L’intersection de la pensée spéculative et de l’expérience
d’appartenance dans l’énoncé métaphorique fait advenir, dans le discours, l’être
comme puissance et comme acte. Le jeu du transfert qui est le geste philosophique
par excellence permet la transposition du sensible au spirituel mais provoque
l’effacement du métaphorique qui de propre devient impropre. Penser le rapport à
l’Être de la philosophie ou à Dieu dans la théologie, exige un écartèlement de
l’esprit hors de proportion imaginable. La nécessité de l’instance critique de la
distanciation, contemporaine de l’appartenance, devient évidente pour discerner,
dans la pluralité des rapports ambivalents, la dimension tensionnelle de la vérité.
Reflexion
Dans cette huitième étude, Paul Ricœur fait une incursion dans la
problématique de la réalité et de la vérité dans le langage. Le lieu le plus intime et
le plus ultime de la métaphore se situe dans la tension de la copule « est » avec « la
vérité ». Pour parler de vérité métaphorique il faut nuancer ce «est» en supposant
qu’il veut dire à la fois «n’est pas» et «est comme ». Alors, la question de
« l’être » s’insère dans un plaidoyer pour la pluralité des modes de discours et pour
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l’indépendance du discours philosophique par rapport aux propositions de sens et
de référence du discours poétique. L’occasion de re-décrire la réalité en réalisant la
connexion entre le sens qui est son organisation interne et la référence qui est son
pouvoir de se référer à une réalité en dehors du langage « devient une stratégie de
discours qui, en préservant et développant la puissance créatrice du langage,
préserve et développe le pouvoir heuristique déployé par la fiction »141 Parler
rationnellement du Créateur de la tradition judéo-chrétienne entraîne un sorte de
« court-circuit» dans la science de Dieu entre l’onto-théologie et l’herméneutique
biblique. Les modalités de transfert s’entrecroisent t l’analogie transcendentale et
la métaphore proportionnelle viennent cumuler leurs effets de sens. Il s’agit de
frayer une voie moyenne entre deux impossibilités. Karen Blixen réunit les deux
pôles de la question: l’origine et la finalité des êtres dans le conte (<Le dîner de
Babette ». La contradiction et le paradoxe transparaissent au cours du festin dans
la réalité du repas consommé et le moment de vérité qu’il représente. Cette
création littéraire met en oeuvre les implications du langage philosophique,
théologique et poétique dans une métaphore.
Pour Karen Blixen, chercher le dessein de Dieu qui présidait à sa naissance
a été une préoccupation durant toute sa vie. Cette quête transparaît comme ligne de
fond dans la présentation des personnages qui figurent dans Le festiil de Babette.
D’où qu’ils viennent et où qu’ils aillent, le moment du festin se situe dans leur
itinéraire de vie comme un moment de vérité pour qu’ils comprennent le sens de la
parole qu’ils portent, en prenant conscience que leur existence importe au coeur du
monde qui se révèle le leur propre. Cette anecdote sur la destinée des êtres met en
“ Paul Ricœur. c)p. cit.. p. 10.
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relief les choix transcendants que la vie exige des individus, nonobstant leur classe
sociale, leur origine et leurs croyances. La liberté guidée par la foi devient le
centre des tensions où s’exerce le mouvement incontrôlable des hasards de
l’existence. C’est à même sa substance propre que l’auteure produit la matière du
conte. Elle réussit à confronter «l’envers et l’endroit» du problème sans aucune
argumentation en proposant une forme de démonstration par l’absurde. La clé de
voûte de sa construction consiste à créer à même l’énergie disponible des forces
contraires qu’elle amène à se conjuguer.
Le lien qui existe entre les perceptions sensorielles et spirituelles émerge de
l’expérience vécue aux deux niveaux de sensibilité, indépendamment des termes
utilisés pour l’exprimer. L’auteure n’a pas essayé d’introduire une modalité
intermédiaire de discours entre l’univocité et l’équivocité de l’être, elle a « mis
sous les yeux x, par son texte, un épiphénomène de révélation. Sa volonté d’être
au-delà de ses propres limites et en-deçà de sa souffrance lui a permis de faire
advenir une forme d’expression suffisamment séduisante pour provoquer le désir
de dépassement. Si l’esprit ne peut pas saisir l’origine du Créateur il est néanmoins
en mesure de reproduire l’acte de créer. Le cinéaste Gabriel Axel a réalisé le tour
de force de transposer sous une forme différente l’image verbale provoquée par le
texte en remontant à l’idée originale qui prévalait à la conception de l’oeuvre
littéraire: la communion spirituelle au cours d’un repas. Ce phénomène me paraît
illustrer l’exercice de conceptualisation de l’être selon Thomas d’Aquin: moins
comme forme que comme acte.
Le geste métaphysique par excellence qui consiste à faire saisir
l’intelligible à travers le sensible utilise le procès métaphorique pour faire voir
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l’invisible au-delà du visible. Par ailleurs, le langage biblique exprime sur le mode
poétique les réalités d’ordre spirituel pour les rendre accessibles. Ces démarches
qui paraissent logiques marquent une rupture dans l’entendement. «Si penser e ‘est
entendre et voir »142, l’ouïe et la vue sensibles sont transposées du sens propre au
sens figuré sur le plan métaphorique car la saisie par l’esprit ne vient pas d’une
simple réception par les sens. Il y a un double mouvement obligé par le transfert
métaphysique du sensible au non-sensible et le transfert métaphorique du sens
propre au sens figuré. Les deux aspects sont déterminants, l’un pour la manière de
se représenter l’être du langage, l’autre pour son influence sur la pensée
occidentale. À la suite de Nietzsche qui soumet au soupçon les philosophes pour
en appeler de leurs motifs, de leurs intérêts et de leurs présuppositions cachées, la
démarche à rebours vient inverser l’ordre des termes et renverser le mode
d’implication pour faire émerger l’impensé de la philosophie et le non-dit de la
métaphore.
Ce conflit cognitif est illustré par le dîner de Babette. Il s’agit d’un festin
au sens propre. La présentation et le contenu sont ceux d’un banquet, à l’origine, il
a effectivement été composé à cette fin. Dans le contexte, il sert d’exutoire.
Babette va dépasser les limites du raisonnable et se dépouiller de tout son avoir
pour réaliser un dernier chef-d’oeuvre au sens propre. Par contre, les convives
devront se dépouiller de leurs présupposés face à la nourriture pour entrer dans la
dynamique de ce repas symbolique, logiquement inconcevable selon leurs
principes.’43 La dimension métaphorique porte sur le sens biblique suggéré par le
. 142 Paul Ricœur. op. cit.. p. 358.
143 Lidée est verbalisée par Anna durant le repas à 1 :22 : 10.
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cantique «Jérusalem », la prière d’action de grâce avant le repas et l’allusion aux
Noces de Cana. La portée méta-physique implique principalement la consigne de
n’accorder aucune pensée à ce qu’on leur servirait pour transposer l’expérience
sensible au niveau purement spirituel. L’expérience produit un double effet: les
perceptions sensibles sont incontournables quoiqu’ils en disent et la saisie par
l’esprit du rapport de sens entre leur attitude, leurs gestes et leurs paroles opère
spontanément sans qu’ils raisonnent. C’est l’intuition qui agit. Mors, les deux
transferts s’entrecroisent et justifient l’adage: «Le métaphorique n ‘existe qu ‘à
t ‘intérieur desfrontières de ta métaphysique. »‘
L’intention avouée de Paul Ricoeur est de fonder une théorie générale des
interférences pour aménager un autre espace de sens qui s’appuie sur la
(J’ phénoménologie des visées sémantiques de chacun des discours, soit spéculatif et
poétique. Son hypothèse repose sur l’instabilité de la signification nouvelle qui
appelle l’imagination créatrice à «dessiner» un chemin d’énonciation qui réponde
à la visée sémantique. Le discours spéculatif devient l’espace de jeu où se situe
l’axe d’articulation où vient s’ancrer le réseau de prédicats des différents champs
de référence familiers qui se croisent et s’emmêlent au risque de nouer la
signification d’origine quand les interprétations rationalisantes évacuent le support
symbolique. Le discours mixte subit l’attraction de deux exigences rivales
exprimées dans le dynamisme de la signification et la rigueur du concept. Le
«jeu» de l’imagination et de l’entendement implique des élans et provoque des
écarts qui dépassent ce qui peut être clairement conçu, saisi et compris dans une
expression déterminée de la langue.
Paul Ricœur. op. cit.. p. 359.
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Le festin de Babette joue sur trois plans: le concret, le conceptuel et
l’imaginaire dans un discours élaboré sur le mode poétique. La finale du conte
dans la dernière scène du film, illustre particulièrement bien les effets de sens
inédits propres à des champs différents où le langage réfère à des significations
plurielles qui nous laissent ébahis à cause de ces écarts qui ne peuvent être saisis.
Le festin dans sa réalité concrète a été consommé, il ne reste que le constat du
vide: les chaudrons graisseux, la vaisselle sale, les bougies qui s’éteignent et
dehors, l’obscurité et la neige qui tombe alors qu’un dialogue s’engage sur la
raison d’être de ce... comment dfre?145
Dans la dernière scène, Martine entre dans la cuisine encombrée, suivie de
Philippa, et elle s’adresse à Babette, assise près du mur, songeuse:
M - Oh, c ‘était certes un très bon dîner. lis ont tous trouvé que c ‘était un
très bon dîner.
B - A une certaine époque, j ‘étais chefau Café Anglais.
Le commentaire tombe abruptement pour justifier le fait et rendre plausible la
situation incongrue. Babette se lève, passe devant elles et commence à desservir la
table. Marfine poursuit:
M - On se souviendra tous de cette soirée quand vous serez rentrée à
Paris.
B - Je ne rentre pas à Paris.
M - Vous ne rentrezpas à Paris?
B - Personne ne m y attend ils sont tous morts. Etje n ‘ai plus d argent.
M - Pas d’argent? Mais les 10 000francs?
B - Tous dépensés.
M- l0000francs?
B - Un dîner pour douze au Café Anglais coûte 10 000francs.
Les paroles de Babette paraissent inconcevables pour ses interlocutrices: elles
s’assoient, éberluées. La cuisinière fait ainsi mémoire de son passé et elle évoque
Ch.16, « 10000 francs » à 1:38:00, dialogues entre Babene, Martine et Philîppa.
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ses pertes. Martine, qui n’a aucune idée de ce qu’est «le Café Anglais », ne peut
saisir la portée de ces paroles mais Philippa sait à quoi elles réfèrent et se trouve en
mesure d’interpréter différemment le sens du propos énoncé. Elle réplique:
P - Mais, ma chère Babette, vous n ‘auriez pas dû nous donner tout ce que
vous possédiez.
B - Ce n ‘étaitpas que pour vous.
La conversation s’ouvre alors sur un autre niveau de sens. Ce n’est plus du repas
dont il est question mais du geste et de ses implications. Martine saisit sa portée
socio-économique et juge les conséquences immédiates:
M - Maintenant, vous resterezpauvre pour te reste de votre vie.
B - Une artiste n ‘estjamaispauvre!
Le geste symbolique de loyalisme humain et de sacrifice personnel est dénié; le
sentiment de pitié est rejeté lui aussi. Babette est debout et les regarde de haut.
Martine est sidérée; ce langage la dépasse.
Par contre, Philippa peut en saisir le sens parce qu’elle connaît la situation
nommée qui fait partie d’une expérience antérieure fortement signifiante: son
maître de chant avait tenté de la séduire en lui faisant miroiter les délices de cet
endroit. Son imagination l’entraîne vers les souvenirs qui émergent de sa mémoire
à travers sa propre sensibilité d’artiste. Elle se lève et vient vers Babeffe pour lui
demander:
P - Vous prépariez ce genre de dîner au Café Anglais?
B - ... f J’avais te pouvoir de les rendre heureux... quandje faisais de mon
mieux. Papin le savait
P - Achille Papin?
B - Oui. II disait: « De par le monde résonne le long cri qui sort du coeur
de t ‘artiste : Donnez-moi l’occasion defaire de mon mieux! »
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Philippa interprète le geste en fonction de sa propre vision du bonheur. Elle
reconnaît le don mystérieux qu’elles partagent toutes les deux et transpose dans
l’éternité la jouissance des bienfaits auxquels il donne accès.
P
- Mais ceci n ‘est pas la fin Babette. J’en suis certaine. Au paradis vous
serez la grande artiste que Dieu voulait faire de vous. Oh... Ah, comme
vous enchanterez les anges!
Les mots du Psaume nous reviennent en constatant qu’elles se rencontrent
spirituellement et en les voyant s’embrasser, comme des figures symboliques de la
miséricorde et de la vérité, de la droiture et de la béatitude.
La re-description de la réalité dans l’anecdote racontée, connote et dénote à
la fois la distanciation constitutive de l’instance critique par la forme littéraire et
l’expérience d’appartenance au langage dans l’action représentée. Le récit s’en
tient au niveau poétique d’un conte et laisse la dimension spéculative à la
discrétion des lecteurs, auditeurs et spectateurs. Des mots clés viennent ouvrir des
espaces de sens et frayer le passage à un message qui émerge lentement au cours
du repas à travers les artifices du langage conventionnel qui paraît décousu. Le
discours s’articule autour du souvenir du pasteur qui a rassemblé les disciples; il
est ponctué par les remarques du Général sur ce qui est servi au fur et à mesure
que les vins et les plats sont amenés. Une piste d’interprétation a été donnée au
début du repas dans la consigne que se donnent les convives: «Que ce soit comme
aux Noces de Cana! » Au cours du dîner, de l’eau est servie après les vins
fastueux. Une critique du film relevait le raffinement de ce service au moment du
dessert. Relié au récit biblique cité, ce détail peut être interprété symboliquement.
146 Ch 13. «Le dîner est servi. » à 1:13 :43 en référence à Jn 2, 1-10.
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Il peut aussi être pris comme la métaphore d’un temps nouveau qu’il inaugure. Le
passage à la dimension ontologique peut se faire spontanément du sens propre au
sens figuré.
Du récit de conversion du marin qui a retrouvé par miracle le droit chemin
à celui de la traversée du pasteur sur l’eau du iord gelé pour Noêl, la conversation
s’oriente vers les merveilles de bonté opérées par ses filles et aboutit au discours
du général. Celui-ci est à même de mesurer le parcours accompli depuis sa
première rencontre avec les membres de la communauté, et c’est ce qu’il marque
en se donnant la parole. Cette «distance» peut être prise dans le sens d’une
distanciation critique qui 1m permet de se situer par rapport au groupe, comme une
instance à la fois étrangère et familière. Il reprend une Parole déjà entendue qu’il
commente à la lumière de l’expérience qu’il vit. Mais ce soir, il a saisi une autre
dimension du message, qui dépasse la lettre et l’explication formelle venue de
l’extérieur. Les mots lui viennent de l’intérieur et il articule, dans le contexte où il
se trouve, les pensées qu’il réussit à ordonner logiquement, de son point de vue.
Ce qu’il retrouve 1m permet de « voir », c’est-à-dire de prendre conscience, que la
vie est un don et que les choix à faire sont relatifs. Le personnage est lui-même
dépassé par ce qu’il dit. Il constate que la grâce n’impose pas de condition et ne
distingue personne; qu’il faut seulement l’attendre avec confiance et la recevoir
avec gratitude. Les autres convives accueillent ce propos familier sans
nécessairement tout comprendre. C’est la dimension d’appartenance qui fait
consensus. L’interprétation personnelle du personnage fictif résume le conte d’une
certaine manière, d’une manière biblique.., poétique. Elle devient une énonciation
impersonnelle sur le plan de l’écriture pour laisser toute latitude au public, à qui
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elle s’adresse, de constituer lui-même l’instance critique qui pose la distanciation
entre la réalité et la vérité tensionnelle sous-jacente. Les figures proposées ouvrent
l’espace à la pensée spéculative qui peut les réfléchir et les ré-articuler.
Salue Mc Fague: de la théologie métaphorique?’47
Dans son ouvrage Metaphoricat Theotogy, Models of God in Religious
Language, Sallie Mc Fague questionne la pertinence au divin du langage religieux.
Les images de Dieu et les modèles proposés à la dévotion des fidèles dans les
textes sacrés, sont revus en tenant compte de la forme littéraire particulière utilisée
au moment de leur création. Les récits de la Bible et particulièrement les paraboles
du Nouveau Testament, qui sont des métaphores élargies, sont au coeur de la
démarche de réflexion sur le contenu de sens qu’on y découvre. Le détournement
du sens et l’idolâtrie auxquels leur interprétation a donné lieu ont servi à justifier
des excès et légitimer des abus. Le chemin tortueux qu’ont pris les paraboles de
Jésus sur le Royaume de Dieu, pour nous parvenir, présente des escarpements qui
ne se franchissent qu’au moyen de la tension insécable des métaphores. La
mentalité sous-jacente à leur création s’est transformée au cours des millénaires.
En même temps, la désaffection des pratiques religieuses a émoussé la sensibilité
symbolique et provoqué la perte du sens des images bibliques. Les niveaux de
langage utilisés lors de la rédaction des discours destinés à l’enseignement dans les
premières communautés permettaient un accès à la vérité adapté â la mentalité des
gens de l’époque. Le langage moderne traite différemment la réalité, surtout à
Salue Mc Fague. “Toward a Metaphoncal Theology’. fetaphorical Theologv, Alociels ofGocl
in Religious Language. Philadeiphia. Fortress Press. 1982. 225 P., p. 1-29.
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cause des progrès des sciences et de la technologie. Le monde ne se conçoit plus
de la même manière et le contexte a changé avec le temps. La vérité est perçue à
partir d’autres perspectives. Mors, la signification des formes sacramentelles
issues de cultures différentes pour médiatiser le divin devient plus difficilement
accessible.
L’idée que développe Salue Mc Fague croise la réflexion de Jacques Lacan
sur le manque à être, sur le désir de dépasser les limites du même pour franchir
l’abîme de méconnaissance, et sur la possibilité d’accéder à l’Autre; soit proposer
la réintégration, voire la réconciliation. L’idéal de Freud, l’inter-dit de son discours
quand il propose: (f Là où fit ça, il me faut advenir. » 148 semble se profiler ici
entre les lignes. L’approche de cette théologienne américaine rejoint celle de Paul
C Ricœur, à propos du rapport entre le métaphorique et le métaphysique, dans la
quête existentielle du sens de la vie à expliciter afin de poursuivre la recherche et
répondre au besoin de croire. C’est le premier chapitre de Metaphorical TheoÏogy,
Modets of God in Retigious Language: «Toward a Metaphophorical Theology»
qui a été retenu pour cette recherche parce qu’il exprime les grandes lignes de la
problématique que pose l’interprétation des textes bibliques dans la situation et le
contexte proposés par ce film de Gabriel Axel. Sous la forme d’une fiction, nous
pouvons observer des gens aux prises avec l’interprétation au quotidien de récits
bibliques significatifs qu’ils essaient de comprendre et d’intégrer dans leur vie.
148 Jacques Lacan. op. cit.. p. 524.
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Le problème
Pour la plupart d’entre nous, la question qui se pose n’est pas celle de la
certitude de Dieu mais du langage qui l’exprime, parce que notre expérience
quotidienne n’oriente pas nécessairement notre pensée vers les manifestations
divines, sauf en certaines occasions et habituellement dans le domaine privé. En
dehors du contexte proprement religieux, parler de Dieu paraît ou impertinent ou
idolâtre. Des recherches contemporaines ont proposé des perspectives différentes
pour interpréter les textes sacrés en déployant les contextes de leur création et en
remettant en question les conditions et les intentions qui étaient présumées.
L’attention portée à la relativité des mots et des expressions dans les langues
courantes a sensibilisé aux différentes utilisations et permis une distance critique
face aux nombreuses traditions d’interprétation. Pour Salue Mc fague, l’écriture et
la lecture masculine des textes bibliques rendent partiale la tradition canonique.
Indépendamment, qu’on prenne le discours religieux sous l’angle du culte ou du
contexte interprétatif, dans sa littéralité ou sa signifiance, la question centrale
demeure sa pertinence au divin. Les images qui servent à communiquer l’idée de
Dieu sont au coeur du langage religieux, de sa vérité et de son sens.
Des propos idolâtres
La peur de relativiser le texte considéré comme sacré parce qu’inspiré,
amène à prendre les expressions utilisées dans leur sens littéral, et à considérer leur
véracité et leur réalité comme «la vérité ». Les représentations de la nature de
Dieu dans le langage religieux deviennent des images, des copies de ce que serait
Dieu «en réalité» sans égard à l’écart entre le divin et l’humain. C’est une forme
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d’idolâtrie. Ainsi, « Dieu est Père» qui réfère à un «fait ». La mentalité n’est plus
la même qu’aux siècles précédents. Les anciens admettaient plusieurs niveaux de
vérité dans le discours alors que le langage scientifique moderne n’en retient
qu’un. La désaffection dans la pratique de la prière et de la contemplation ainsi
que la vision étroite de la vérité issue du positivisme scientifique expliquent la
perte de la sensibilité symbolique et de la conscience biblique. Le symbolisme des
formes sacramentelles qui transcendent notre monde en devient difficilement
accessible. L’analogie de l’être qui lie Dieu à ses créatures dans un agencement
parfait a été mis en doute devant les bouleversements naturels et sociaux. Le
scepticisme, la sécularité et le pluralisme culturel relativisent les perceptions.
L’unité symbolique est écartelée entre l’interprétation littérale qui mène au
fondamentalisme doctrinal, et l’intellectualisation qui oriente vers un libéralisme
ouvert aux sensibilités contemporaines. Réduire les réalités divines à nos
expressions humaines ou ne voir aucun rapport entre elles est inapproprié. Dans le
langage religieux, la métaphore donne la possibilité d’allier vérité transcendante et
réalité.
Les aspects critiques du langage religieux
C’est un phénomène répandu que de considérer le langage religieux comme
non avenu, « sans rapport », dans l’espace public. Pour certaines gens, les images
bibliques renvoient à des significations sentimentales du temps de l’enfance; pour
d’autres, elles recréent un monde à part, distinct des malices de notre monde
moderne. Pour plusieurs, le langage religieux, biblique, est répétitif, ennuyeux et
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les laisse indifférents. Ce phénomène n’est pas nouveau. Ce qui est particulier pour
notre temps, c’est que des personnes se sentent exclues. La tradition judéo
chrétienne nous exclut tous d’une certaine manière puisqu’elle se rapporte à un
monde d’il y a deux mille ans et qui n’est pas le nôtre socialement, politiquement
et culturellement. Des personnes s’identifient difficilement à ce langage jusqu’à se
sentir spécifiquement rejetées. Leur critique pointe directement les caractéristiques
de base de ce langage, son pouvoir et ses abus. Les théologies de libération ont mis
en évidence des éléments significatifs. La théologie féministe, tout
particulièrement, a relevé trois points critiques.
Premièrement, le fait de nommer instaure l’appartenance. Dans la Genèse,
Adam nomme les créatures, incluant Ève, sans la consulter. Ceci constitue un
modèle de la culture occidentale conforme à la tradition patriarcale qui demeure
«un monde d’homme ». Le fait de re-nommer marque une révolution dans le
monde du langage et dans le monde de la personne qui nomme. Ensuite, le fait de
nommer Dieu « le père» n’implique pas seulement sa nature divine. Le modèle
paternel est devenu patriarcal dans notre relation au divin et au prochain. Le
patriarcat décrit une forme de gouvernement au niveau national, ecclésiastique,
économique et familial. Le modèle est devenu une idole dans le sens que le
caractère hypothétique proposé a été oublié pour devenir la manière unique de
considérer Dieu. La distance entre l’image et la réalité s’est estompée. « Père» est
devenu « le nom de Dieu» et le patriarcat, la manière propre de gouverner aux
différents paliers. Plusieurs modèles doivent être utilisés, dont des modèles
féminins, pour éviter l’idolâtrie et inclure les expériences communes dans le
langage sur Dieu. finalement, une des fonctions du langage religieux est de se
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nominer soi-même en nominant Dieu. Les théologiennes féministes allèguent que
le langage religieux est un langage humain qui parle à la fois de Dieu et de nous.
Si la Tradition dit que nous sommes créés à l’image de Dieu, c’est que nous
imaginons Dieu à notre image. Ces images sont divinisées. La relation entre
l’imagerie et le statut social est bien documentée dans l’histoire des religions, et la
pauvreté du statut des femmes dans la tradition l’illustre. Pour les gens qui se
sentent exclus, trois failles du langage religieux sont particulièrement évidentes: ce
n’est pas le leur, les modèles sont devenus des idoles et les images excluent leurs
expériences.
Peut-on revitaliser le langage religieux?
Est-ce possible de revitaliser le langage religieux pour éviter l’idolâtrie et
les discours non pertinents? Le problème consiste à saisir comment tout se tient.
Dans l’univers symbolique, sacramentel, où la partie présente le tout de l’être,
lorsque nous prenons les images à la lettre en craignant que les références
dépassent noire intelligence et notre imagination, à ce moment nous vénérons les
icônes plutôt que ce qu’elles représentent pour en arriver à des symboles creux.
Verser dans le sacramentalisme c’est demeurer dans les dimensions statique et
chamelle du rituel, en mettant le focus sur la nature du symbole, et c’est aussi
perdre de vue les deux dimensions de l’humain-divin. Dans l’eucharistie
chrétienne, le réalisme est dépassé et le symbole est consumé par ce qu’il
représente. À l’extrême, c’est l’ordre hiérarchique qui usurpe la perspective
symbolique dans un rapport macrocosme-microcosme, Christ-église, homme-
femme où le corps, quoique perméable à l’esprit dont il peut devenir l’expression
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et l’image, se retrouve «en-bas ». Le sacramentalisme symbolique a été ordonné
et interprété dans la doctrine médiévale de l’analogia entis, l’analogie de l’être qui
dit, essentiellement, que tout les êtres participent à l’Être, analogiquement. Malgré
les distinctions, tout est relié et c’est pour cette raison que tout dans cet univers
peut devenir le symbole de toute autre chose et plus spécialement de Dieu. La voie
analogique, symbolique, repose sur une profonde similarité sous une surface de
dissimilarités, tout étant mû par le souffle de Dieu, l’Être-lui-même. La mentalité
sous-jacente à cette manière de penser, fondée sur la tradition hébraïque, n’est plus
courante même si le langage continue d’être utilisé. La sensibilité et l’imagination
qui prévalaient à ce concept ont été remises en question depuis la Réforme. Luther
y a pris une position médiane sur la transsubstantiation en donnant aux assertions,
«Ceci est mon corps» et « Ceci est mon sang» des paroles sacramentelles, une
dimension « métaphorique », où la différence critique avec le symbole inclut une
négation voilée: « c’est et ce n ‘est pas ».
En caricaturant, Salue Mc fague suggère que les distinctions
caractéristiques entre les protestants et les catholiques portent sur une
interprétation métaphorique pour les premiers, et symbolique ou analogique pour
les seconds. La sensibilité protestante tend d’abord vers les dissemblances par
crainte de verser dans l’idolâtrie face à la transcendance de Dieu et la finitude de
ses créatures dans une approche séculière. La sensibilité catholique tend à
percevoir les ressemblances et croit religieusement à la continuité harmonieuse
entre Dieu et sa création. Certains voient le coté négatif et recherchent l’harmonie
comme perspective future, les autres voient l’hannonie en tenant compte des
aspects négatifs. C’est évident que les deux tendances ne peuvent être séparées.
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Une perspective métaphorique fait voir des rapports de nature tensionnelle,
discontinue et surprenante. Ce qui est visé dans cet ouvrage de Salue Mc fague,
c’est une forme de théologie, une manière de parler de Dieu qui soit à la fois du
premier niveau de langage religieux, celui des images, et du second niveau, celui
des concepts théologiques, qui prenne en compte sérieusement la sensibilité des
protestants.
Théologie métaphorique et interprétation de l’Évangile
Pour appuyer sa démonstration de la métaphoricité du langage religieux
utilisé en théologie, l’auteure part des évangiles comme Indigenous to Christianity,
dans le sens où la théologie chrétienne est toujours l’interprétation de l’Évangile
dans un temps et un lieu particuliers. Cette interprétation est non seulement
permise mais nécessaire parce que le coeur en est le « Royaume de Dieu» qui n’est
jamais exprimé mais indirectement suggéré par des paraboles. Ce ne sont pas les
personnages qui importent mais leurs rapports les uns avec les autres selon la
situation présentée. La prédication de Jésus, centrée sur la réalité du Royaume,
n’utilise pas un langage religieux à l’endroit des auditeurs mais une forme
séculière pour raconter les histoires familières de gens ordinaires. L’accent, le
focus, est mis sur la différence, l’incongruité et la tension entre leurs attentes et
leurs suppositions et celles que lui, Jésus, identifie comme étant celles du
Royaume. Ce sont principalement des métaphores et non des symboles, c’est-à-
dire des énoncés en matière religieuse à propos de ce qui transcende notre
existence et nous affecte au plus profond de nous-mêmes. Ce qui leur donne un
pouvoir relève de la nature même de la formulation.
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La métaphore est considérée par plusieurs comme un simple ornement
poétique pour illustrer une idée ou donner de la couleur à un discours abstrait ou
ennuyeux. Cette figure ne semble rien avoir à faire avec le langage courant jusqu’à
ce qu’on se rende compte qu’il est parsemé de métaphores mortes. Une métaphore
fait voir une chose à l’aide d’une autre comme si c’était similaire. Parce qu’on ne
sait comment penser ou dire «ceci», alors on utilise « cela» à la place. Penser
métaphoriquement veut dire saisir une ressemblance entre deux objets, événements
ou autres, différents, en utilisant le plus connu comme moyen de parler de l’autre.
Les poètes utilisent couramment la métaphore pour parler de l’amour, de la mort,
de la peur et des grands inconnus. Le langage religieux en fait usage pour les
mêmes raisons et ce n’est pas surprenant que la prédication caractéristique de
Jésus, les paraboles, soit faite de métaphores élargies.
C’est la manière d’apprendre propre aux enfants. C’est notre façon de
construire et de transformer le monde; on y recourt chaque fois qu’on ne sait pas
comment dire quelque chose. La métaphore fait partie du langage ordinaire. C’est
notre manière de penser: par association. Nous faisons une distinction entre le
langage poétique et le langage ordinaire et pourtant ce même mode est devenu
conventionnel. Le langage conceptuel et abstrait est aussi métaphorique dans le
sens qu’il dépend de l’habileté à généraliser les ressemblances à l’intérieur
d’infinités de dissemblances. La pointe extrêmement critique d’une métaphore
véritable, c’est qu’elle choque en unissant des contraires et en violant les
conventions. De ce fait, elle provoque une tension parce qu’elle surprend en
faisant découvrir parmi tant d’éléments disparates une certaine ressemblance. La
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première raison du pouvoir exercé par les énoncés métaphoriques religieux, c’est
qu’ils sont en continuité avec la manière usuelle de penser.
La principale différence entre l’énoncé métaphorique du langage religieux
et l’énoncé symbolique du langage sacramentel est que le premier dit: «ceci est
cela» alors que le second donne à penser « ceci est une part de cela »; ce qui n’est
pas tant une manière de penser et de dire, qu’une forme de sédimentation et de
durcissement de la métaphore. Une autre distinction, qui permet de discerner la
pensée métaphorique de la pensée symbolique, c’est que dans l’énoncé
métaphorique nous portons un jugement. Nous pensons ceci dans les termes de
cela, et quand nous avons accepté de penser une chose d’une manière particulière,
nous avons l’impression de penser «directement» la chose en question parce que
nous avons décidé de penser ainsi en jugeant d’une similarité présente.
Dans cette démarche, les modèles occupent une place importante entre les
concepts et les métaphores. Les modèles sont nécessaires, autant dans les
humanités que dans les sciences, pour représenter I’hifinlinent grand comme
l’infiniment petit en permettant aux connaissances scientifiques de pénétrer le
langage ordinaire; mais le plus important, c’est qu’ils sont nécessaires à la
découverte. Puisque l’esprit opère dans une dialectique de similarité et de
dissimilarité, les modèles ouvrent une brèche pour penser l’inconnu dans les
termes du connu. Comme concepts, ils organisent le réseau d’images: ils sont sur
la voie de la pensée systématique; ils posent implicitement les questions de la
vérité et des références puisqu’ils couvrent les manières d’envisager la réalité.
Comme métaphores ils contrôlent les perceptions des gens à propos des réalités
divines et humaines. Ainsi, ils doivent répondre à des critères de choix qui
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excluent et, à ce titre, les modèles privilégiés manifestent les priorités à l’intérieur
d’une tradition religieuse. Les concepts et les théories proviennent de métaphores
et de modèles. Ils tentent de généraliser abstraitement les données concurrentes
voire contradictoires des métaphores et des modèles. Un concept est une idée, une
pensée; une théorie est une structure explicative qui organise des idées.
Contrairement à la métaphore, le concept n’invente rien; il repose sur des
significations conventionnelles reconnues. Les théories, contrairement aux
modèles, n’utilisent pas un terme pour un autre, elles organisent les concepts pour
former un tout cohérent.
Salue Mc Fague soutient la thèse que toute pensée est indirecte, alors tous
les concepts et, par conséquent, toutes les théories sont métaphoriques dans le sens
que ce sont des constructions qui tentent d’interpréter la réalité indirectement
puisqu’elle ne peut être perçue directement. Situées à l’extrême limite du
continuum, les théories exposent rarement leurs racines métaphoriques. Du
langage imagé, ambigu et ambivalent, au langage conceptuel qui tend vers
l’univocité, la clarté et la concision, quelque chose est perdu et quelque chose est
gagné, en l’occurrence la richesse et la polyvalence pour la précision et la
cohérence. Les images nourrissant les concepts et les concepts disciplinant les
images, il y a symbiose. En aucun sens, la pensée systématique ne peut être
utilisée pour expliquer les métaphores et les modèles de manière à en faire de
simples illustrations des concepts. La tâche de la pensée conceptuelle est de
critiquer les images, de questionner leur signifiance et leur vérité de façon
explicite.
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Le langage de l’Ancien Testament porte sur les conventions entre Dieu et
Isral; celui du Nouveau Testament, sur les personnes et leur manière de faire
communauté dans le monde comme Jésus. Autant dans l’Écriture que dans la
tradition judéo-chrétienne, les modèles proposés ne sont pas exclusivement
personnels. Ils peuvent être compagnon, époux, fiancée, fils, mère, père, sauveur,
souverain; ils peuvent aussi être tirés de la nature, comme Dieu est eau vive,
forteresse, foudre, lumière et rocher pour n’en nommer que quelques-uns. Des
métaphores et des modèles nombreux sont essentiels pour exprimer la grande
variété des relations humano-divines et éviter l’idolâtrie. fi faut distinguer entre
langages religieux primaire et secondaire et entre langages métaphorique et
conceptuel. Cependant, il est impossible de maintenir des distinctions claires parce
que le langage religieux primaire est implicitement conceptuel et que le langage
théologique secondaire contient des images latentes.
Parmi les métaphores et les modèles utilisés pour dire Dieu, pourquoi
certains seraient dominants? À qui s’adressent-ils? Sont-ils inclusifs, mieux
adaptés, plus consistants, plus pertinents? Les modèles sont plus accessibles parce
qu’ils se situent à mi-chemin entre les métaphores et les concepts. Les modèles
dominants à l’intérieur des traditions ont traversé les âges et usurpé leur place en
évinçant d’autres métaphores. Ce phénomène doit être pris en compte. Ce que doit
tout d’abord réaliser une théologie métaphorique, c’est d’établir les liens entre
métaphore, modèle et concept pour justifier les métaphores fondatrices dominantes
comme vraies sans être littérales. Elle doit aussi permettre de découvrir les autres
métaphores dominantes appropriées qui, pour des motifs culturels, politiques et
sociaux, ont été supprimées. Sa tâche finale sera de réformer et transformer les
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modèles classiques de la tradition chrétienne qui ont été, et sont encore,
hiérarchiques, autoritaires et absolutisés.
Le problème n’ est pas le modèle «Dieu le Père» qui est une métaphore
profonde et aussi vraie que toutes les autres, c’est l’hégémonie de ce modèle dans
la conscience religieuse occidentale qui est questionnée par les femmes, les gens
de couleur et les peuples du tiers-monde pauvres et opprimés. Si le christianisme
est une religion universelle, les voix de ces <f exclus» de la tradition principale
sont légitimes et nécessaires. C’est la tâche de la théologie métaphorique de briser
cette hégémonie dans un esprit d’ouverture à une unité future. Les paraboles de
Jésus dérangent et contrarient les attentes. Leur potentiel révolutionnaire est
particulièrement évident dans la redéfinition qu’elles donnent de la monarchie, de
la hiérarchie et des lois qui concernent le Royaume de Dieu. C’est essentiellement
le contraire de n’importe quel règne d’ici-bas: c’est l’opposition au pouvoir du
plus fort sur le plus faible, du riche sur le pauvre, du juste sur l’impie. II s’agit de
nouvelles règles, d’un extraordinaire renversement des valeurs, autant dans les
paraboles que dans la vie et la mort de Jésus lui-même. Une théologie
métaphorique part de Jésus comme parabole de Dieu; elle est ouverte, éprouvante,
indirecte, cause de tension, iconoclaste et transformante. Une telle théologie est à
la fois positive et négative parce qu’elle prend en compte à la fois le «est» et le
«n’est pas» pour parler de la relation de Dieu avec nous selon Jésus. Comme
toute théologie, elle concerne la manière de parler de Dieu et ce que l’on peut en
dire; mais elle s’oppose à toute forme de littéralisme et d’idolâtrie.
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Reflexion
What would the relations between religious and theological language look like if
seen in the light or the way metaphors become models, in light of the relativity and
openness of metaphorical thinking, and in light of the intnnsic iconoclastic and
transformative character of metaphorical thought149
C’était la question de départ de Salue Mc fague pour entreprendre «the
tortuoits route from Jesus ‘parables to systematic thought » selon une formulation
de Robert W. funk’50. L’image d’une route tortueuse et escarpée à laquelle recourt
I’auteure évoque le parcours de l’héroïne du conte Le dîner de Babette. Il y a des
ressemblances entre la position polémique de la théologienne féministe qui
conteste l’utilisation pervertie des termes «Dieu le père» et celle de Babette,
communarde, qui combat sur les barricades ses meilleurs clients parce qu’ils
oppriment les pauvres et leur font du tort. L’objectif de Sallie Mc Fague rejoint la
démarche de Karen Blixen dans l’écriture de sa nouvelle. Toutes deux cherchent
une voie de rapprochement dans l’interprétation des Écritures qui permette de
dépasser les modèles particuliers aux différentes traditions religieuses pour
atteindre un lieu de communion au-delà des négations et des affirmations rigides.
Le film met en situation des protestantes ferventes qui accueillent une catholique
<(papiste» et acceptent ses services en toute simplicité. Ces dames, en continuité
avec la mission du pasteur et prophète vénéré, leur père, dont elles gèrent la
maison, se dévouent ensemble auprès des membres de leur communauté. Le
hasard provoque un renversement de situation pour la servante qui fait goûter à ses
Salue Mc Fague. op. cit.. p. ix.
C
1) Idem, p. 22: Robert W. Funk. « The Parables: A Fragmentaiy Agenda ». in Jestis andMan ‘s
Hope, 2 vols., Ed. Donald G. Miller and Dikran Y. Hadidian. (Pittsburg: Pittsburg Theological
Seminarv, 1971). vol. 2. p. 2$7-3t)3.
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maîtresses et à leurs commensaux, au propre comme au figuré, l’harmonie de la
Création qui leur permet de redécouvrir le sens profond de ce qui leur a été
enseigné. Il s’agit d’une fable, d’une parabole, d’une «métaphore élargie ». On y
retrouve, dans une approche séculière, l’idée de la transcendance de Dieu et de la
finitude de ses créatures. D’une part, on reconnaît l’attente confiante d’une future
harmonie entre Dieu et sa création, et d’autre part, on peut voir l’avènement dans
le présent d’une figure du Royaume par des gestes concrets qui permettent de
dépasser les limites inhérentes à la condition humaine, en s’appuyant sur la
miséricorde infinie du Tout-Puissant. La conjugaison de l’espérance et de la
charité dans la foi chrétienne réalise ce qui relève de l’utopie.
Karen Blixen donne une réponse à la question de la théologienne Sallie Mc
fague: «Peut-on revitaliser le langage religieux?» La conteuse propose un
modèle d’intervention qui n’a rien de contraignant puisqu’il est au départ une pure
fiction. La théologienne développe l’idée de la métaphore théologique alors que
l’écrivaine raconte une histoire qui illustre le propos en inventant une situation
concrète où des gens sont confrontés au problème de l’enfermement dans le
discours religieux pour apporter une solution qu’elle imagine. Le conte aborde la
question d’une façon indirecte, non rationnelle et même subversive en présentant
des personnages qui respectent une tradition de gestes et de paroles qu’ils ne
mettent pas en pratique. Leurs rencontres deviennent une occasion de discorde
plutôt qu’un moment privilégié pour célébrer ce qui les rassemble. Ils ont perdu le
sens de ce qu’ils font et leurs dialogues ne reflètent pas les paroles qu’ils vénèrent.
Leur culte de la Parole paraît idolâtre. Il y a une contradiction qui choque. Le repas
qui est offert par Babette renverse la situation d’une manière outrageante. Chacun
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doit réviser ses valeurs pour s’ajuster à la situation. Le refus qu’ils opposent
devient une rupture salutaire.
Une bonne partie des spectateurs du film éprouve un sorte de mépris pour
ces gens sans éclat qui n’apprécient pas la chance qu’ils ont. Certains y voient
même un vrai gâchis. Le sens profond du défi proposé peut être interprété de
différentes façons en fonction des valeurs que chacun et chacune privilégient. Ici,
dans le texte illustré, ce sont celles de l’auteure. Les disciples du pasteur se
réunissent pour lire et interpréter la Parole autour d’une table nue où il n’y a que
des livres. La figure est symbolique: la parole ne circule pas et la communication
accuse des ratés. Ce n’est pas une question de langue puisque les gens se
comprennent à demi-mot, par des regards, des gestes et des attitudes très
éloquents. Au tout début du film, ce contraste est déployé au moment de
l’apparition de Babette, alors que la caméra passe de Philippa et Marfine à la photo
du pasteur puis à Babette qui entre et échange avec elles un sourire. Nous
saisissons les enjeux de la situation peu à peu, grâce au cinéaste qui sait rendre
subtilement par les images les différents types de relation entre les protagonistes.
Ce qui nous est présenté peut se comparer à des routes et à des itinéraires
différents qui se croisent. Le dîner offert par Babette devient une sorte de carrefour
où chacun, chacune fait le point avant de repartir pour continuer sur son propre
chemin. Babefte leur donne une occasion de raviver le sens de la Parole qui les fait
vivre. Les gens ne se parlent pas plus après le repas qu’avant; c’est la sérénité de
leur visage, les sourires qu’ils échangent et leur ouverture aux autres qui font sentir
qu’ils ont retrouvé la paix intérieure. Au premier visionnement c’est impossible de
savoir ce qui va advenir, et même après, c’est difficile de comprendre ce qui s’est
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vraiment passé. Il faut connaître ou re-connaître les valeurs en question et les
réfléchir, dans le sens d’un effet de miroir qui nous renvoie nos propres images,
pour nous situer par rapport à ce qui est présenté et porter un jugement qui est
forcément subjectif. C’est caractéristique d’une métaphore vive.
Le repas est un lieu de rencontre incontournable et incontestable, qui
comporte un partage et un échange, même minimes, et qui peut à la rigueur se
passer de paroles. Manger est nécessaire pour maintenir la vie et cuisiner est
propre aux humains. Choisir comme alternative poétique un repas gastronomique
pour rétablir la paix entre des ascètes en conflit, c’est faire oeuvre d’imagination.
C’est une manière originale de répondre à la question: «Peut-on raviver le
langage religieux?» Le festin de Babette propose un rapport concret au monde
créé dans ce qui est consommé, et un geste humanitaire à portée religieuse dans le
contexte où il est consommé. Sa signification est tributaire du point de vue des
témoins. Cette situation est unique; elle n’est pas exemplaire. Elle dit tout de
même quelque chose d’essentiel à propos de l’engagement personnel
indispensable pour résoudre un conflit. L’oeuvre met en scène les repas, les
convives et la table qui les réunit. L’accent est mis sur les fruits de la terre et sur le
travail des humains, en l’occurrence, sur la cuisinière qui a importé une grande
partie des victuailles du festin et qui a apprêté les mets avec un talent et une
compétence hors du commun. Des images d’un magnifique plateau de fruits qui
proviennent des différentes régions de la Terre est préparé par Babeffe et présenté
aux convives par le jeune servant. Son abondance et sa qualité suscitent
l’admiration, la contemplation et la méditation sur une parole de la Bible qui
évoque la Terre Promise. L’écart dans l’usage qui est fait des biens est souligné à
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l’écran par la manière de consommer les aliments qui sont servis: utiliser les
ustensiles appropriés ou croquer dans un fruit et se lécher les doigts.’51 Ces images
posent la question des habitudes de vie sous une forme métaphorique. La
dimension religieuse est une partie intégrante de la vie. Comment, et dans quelle
mesure, les habitudes et la mentalité peuvent-elles être changées?
La proposition d’un «dîner français» dans le contexte donné est contraire
à l’idéal poursuivi par les convives. Elle est une réaction contestataire à la
monotonie devenue morosité religieuse. Karen Blixen semble répliquer aux propos
de Sôren Kierkegaard dans Ott bien... ou bien... : ou bien < faire» ou bien « ne pas
faire », ça revient au même; il ne reste finalement que désenchantement. De la
jouissance esthétique résulte le sentiment de vide; d’une conduite guidée par
O l’éthique, le doute survient face aux injustices du sort et une vérité religieuse
subjective ne peut esquiver l’angoisse qui surgit devant la mort. «La porte du
bonheur s’ouvre vers l’extérieur. Rien ne sert donc de s’élancer contre elle pour la
forcer, il n’y a rien à faire. »152 Si! C’est une affaire de liberté. Il faut agir pour
rompre l’interminable réflexion du même d’un raisonnement creux qui n’est en fait
que le retour d’images confrontées à un refus muet. Luce Irigaray nommait
«photologique» ce processus dans une analyse psychologique de l’allégorie de la
caverne : «L’ vurpa de Platon » 153 C’est le contraire qui se produit dans le film
le raffinement et l’harmonie subjuguent les réticences et comblent les participants;
leur sens éthique leur permet de vivre l’expérience sans complaisance et leur
Ch. 14. « Le dîner est servi. » à 1 26 :00 et à 1 28 :00.
C
l 2 Sôren Kierkegaard. op. cit.. p. 21.
Luce Irigarav. « L’utpcL de Platon ». dans Speculum de l’autre femme. Paris. Les éditions de
minuit. 1974. p. 299-456.
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espérance rejaillit face à l’éternité anticipée comme ce bonheur, sans fin.
L’attitude qu’adopte Babette correspond à la devise de Karen Blixen «active
acceplance and passive refusai» : elle accepte son destin en silence; sa
collaboration est totale; elle va au-delà des attentes, les surpasse et anticipe dans le
quotidien le meilleur de l’existence. Le fond d’éternité sur lequel se jouent les
tribulations de la communauté où le hasard l’a conduite, est une ouverture au
dépassement. Les enjeux présents, comparés aux épreuves qu’elle a connues,
laissent la porte du bonheur entrebâillée. Pour cette militante du coeur, il s’agit de
saisir l’occasion qui s’offre de pénétrer à l’intérieur, le Royaume de Dieu est si
proche. Des commentaires d’Eugen Drewermann dans L ‘Évangile des femmes
correspondent à la situation illustrée : ((Un seul instant de bonheur total suffit pour
C en vivre pour toujours... La joie, le bien est diffusion de soi-même.
»154
L’expérience vécue a permis aux protagonistes de transposer sur le plan spirituel le
sens des paroles répétées sans connotation avec la réalité. La démarche de
réconciliation qui s’ensuit dénote la transformation qui s’est opérée au niveau de
l’attitude intérieure.
Sallie Mc fague argumente systématiquement sur le pouvoir de la
métaphore de donner accès à la transcendance à travers les mots courants qui
expriment la réalité. Karen Blixen illustre cet accès à ta transcendance â travers
des images verbales poétiques. La situation qu’elle a créée peut être qualifiée dans
les mots que la théologienne utilise pour caractériser la métaphore: elle est
subversive, elle associe des éléments disparates, elle se moque des conventions,
elle implique de la tension et elle est implicitement révolutionnaire. Ce n’est
Eugen Drewermann, op. cit.. p. 68 et 180.
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toutefois pas évident. La première réaction à cette histoire est habituellement
superficielle. 11 reste pourtant une impression étrange qui gagne à être questionnée.
La transformation observée chez les personnages appelle une réflexion qui n’est
pas spontanée. Un cheminement semblable à celui que Salue Mc Fague esquisse
sur la route tortueuse qui mène des métaphores bibliques à la doctrine chrétienne
s’amorce. Les difficultés du parcours mettent en évidence la nécessité d’une
instance critique pour le jalonner.
«Le festin de Babette » comme énoncé métaphorique
Ici, dans Le festin de Babette, la rupture de sens qui caractérise le titre
comme énoncé métaphorique se situe dans le rapport établi entre Babette, la
servante, et le festin qu’elle donne. Le récit élabore la métaphore en une sorte de
parabole. Le dîner qui est servi est un banquet au sens propre. Il fait office de
mémorial, ce qui le transpose dans le domaine spirituel. Le repas comme tel n’est
ni «festif», ni consommé par pur plaisir; au contraire, il implique un renoncement
pathétique de la part des convives et une violation des règles respectées dans la
petite congrégation. Il est le fruit d’un don, d’un pardon et d’un abandon total «à
la grâce de Dieu ». La jouissance qu’il procure est d’ordre esthétique et il ouvre à
une intelligence autre des prescriptions en vigueur. Sa spiritualité n’est pas liée
directement à une pratique cultuelle. L’événement prend un sens particulier dans le
contexte de la situation créée pour mettre en évidence un certain aspect de la
réalité religieuse. La comparaison implicite porte sur le geste fabuleux d’une
femme pauvre qui fait advenir dans la réalité le rêve d’éternité heureuse
qu’entretient un groupe de croyants.
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Le film revu comme un texte en sons et en images fait voir, entendre et
ressentir d’une manière encore plus intense les émotions produites par le petit
conte de Karen Blixen. Nous sommes invités à dépasser la lecture; nous sommes
conviés à écouter et à regarder vivre ces gens. Les personnages mis en scène sont
des laïcs engagés dans une démarche de salut chrétien rigoriste. Deux femmes
soutiennent la secte fondée par leur père considéré comme un prophète. Le groupe
a diminué avec le temps. Les relations se sont détériorées entre les membres qui
ont vieilli et qui éprouvent des problèmes à comprendre et à mettre en pratique les
préceptes auxquels ils ont jadis adhéré. L’absence de dialogue et le silence sont
révélateurs du manque de communication. Les disciples se rassemblent encore
dans la maison du maître pour continuer de faire église, sans lui. L’ascèse et le
renoncement ont dégénéré en misère morale et en pauvreté spirituelle. Les
commentaires sur la Parole qui nourrissaient leur coeur, se sont mués en propos
acrimonieux. Les aliments symboliques destinés à leur faire saisir l’écart qui les
sépare de leur idéal n’opèrent plus comme signes. Ils sont à l’image de la réalité
concrète dans laquelle ils sont enfermés. Nous les sentons baigner dans
l’insignifiance. Puis, suite à l’événement fortuit que constitue le gain à la loterie,
nous avons sous les yeux ces personnes bien vivantes qui consomment un festin
réel que nous voyons préparer et servir. Nous devenons même voyeurs pendant le
repas tellement nos sens sont sollicités. Nous aimerions être à leur place à ce
moment. C’est l’effet de la métaphore transposée au cinéma. La situation, même
artificielle, stimule l’imagination et l’entraîne dans le procédé symbolique qui
permet d’accéder à des émotions provoquées par la mémoire des sensations. La
démarche intellectuelle de rappel fait revivre virtuellement des expériences
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cormues et favorise l’acquisition de nouvelles connaissances en orientant
l’imaginaire.
Selon Karen Blixen le désir et l’expérience ne peuvent être conciliés que
dans les contes. Celui-ci traite de communion par la médiation de la nourriture
dans le partage alimentaire. Le réalisateur du film, Gabriel Axe!, a repris l’idée
maîtresse qui sert de toile de fond à l’anecdote racontée par Karen Blixen et s’est
exercé à la rendre en son et lumière. Il a relevé le défi qui consistait à transposer au
cinéma l’expérience sublime de ce festin qui stimule l’appétit spirituel. Il en
résulte une impression de paix retrouvée dans l’intimité du coeur. L’art a cette
propriété de transformer la matière pour exprimer des élans de l’âme: les repas
présentés sous différentes formes dans le film deviennent le symbole de l’état des
relations des gens entre eux, avec le monde et avec Dieu fmalement. Dans cette
perspective, la rupture avec la tradition qu’oblige le festin de Babette, transpose
l’interprétation des Écritures en utilisant le même symbole, en sens contraire. Le
repas plantureux, signe d’abondance et de richesse rend présente l’espérance d’un
bonheur sans limite. La conversion opère et la communication est rétablie entre les
convives qui peuvent associer leur désir de plénitude dans l’Au-delà à l’expérience
qu’ils font de la réalité du festin servi en mémoire de leur maître à penser. Ce
repas n’est pas consommé pour lui-même. Il est un substrat du message médiatisé
par le pasteur et de l’invitation de Babette à changer d’attitude. C’est dans ce sens
qu’il est métaphorique: il révèle autre chose. II fait avaler la leçon comme dans
l’Apocalypse.’55 Le défi est de discerner ce qu’il suggère et sous-entend.
‘ Ap 10, 10.
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Q 3.4 WTFÉRENCES RELIGIEUSES versus THEOLOGIQUESL’apport de Jacques Lacan dans le domaine du langage est inestimable.
Son approche de la métaphore dans le cadre des recherches de son maître à penser,
Sigmund Freud, sur la parole va débusquer le désir d’absolu dans l’âme jusqu’à
ses derniers retranchements. La conclusion de son analyse recoupe celles des
spécialistes modernes du développement de la pensée qui s’expriment dans le
langage. L’inadéquation entre la réalité et la vérité, qu’il traduit par le symptôme,
ouvre à la découverte de liens inattendus que l’expérience, les connaissances et
l’intuition permettent d’établir à travers les mots. Les références au domaine
religieux alertent sur les dangers des interprétations tordues que certains textes
sacrés ont subies et qui ont mené à des troubles psychiques et physiologiques. Un
certain aspect de cette question est abordé dans l’histoire de Babette, celui de la
déviation du sens qui enferme dans une langue de bois.
Des études de Paul Ricœur sur les origines de la métaphore dans la
littérature classique, sur les interprétations modernes qu’il analyse et sur
l’évolution de cette figure comme outil dans le langage scientifique à partir de la
philosophie, il ressort qu’elle est une création qui émerge du langage courant. Elle
renvoie à un terme premier pour communiquer une vision nouvelle du monde à
partir d’un réseau illimité de références, de ressemblances et aussi de
dissemblances. Elle s’apparente à l’analogie et au symbole mais s’en distingue.
Elle comporte à la fois l’idée de comparaison et de contradiction. Ce qui la
caractérise, c’est qu’elle instruit en provoquant l’intelligence à découvrir dans les
termes inadéquats d’un énoncé de la réalité tronqué, un aspect sous-jacent de la
vérité. La métaphore vive s’inscrit ainsi dans le discours métaphysique et fait aussi
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partie du discours poétique. Sa polyvalence la rend incontournable dans le langage
et insaisissable systématiquement. Le film, Le festin de Babette, en est une
illustration.
La tâche de communiquer l’idée de «Dieu» constitue un défi auquel se
sont confrontés les théologiens et les théologiennes de toute l’histoire humaine.
Salue Mc fague a mis en évidence l’utilisation des modèles du divin qui se situent
à mi-chemin entre le langage poétique et le discours scientifique pour justifier la
fonction métaphorique en théologie. Conceptualiser c’est discipliner des images
pour en abstraire des modèles; théoriser c’est organiser des idées dans une
structure explicative et systématiser des modèles dans une approche spéculative.
Le système qui sert à associer travaille à tous les niveaux et dans tous les sens. Le
but est didactique et le procédé est utilisé pour transmettre les valeurs
fondamentales. Les textes sont adressés à différents publics et doivent être adaptés.
La proposition qui est faite par Salue Mc fague vise le discernement des valeurs et
particulièrement la critique des modèles qui mettent en tension une dimension
vraie ainsi qu’une dimension fausse pour instruire d’une réalité qui n’a pas
d’expression adéquate. Elle attire l’attention sur le jeu de la métaphore qui opère
sous les deux formes du langage religieux: la forme imagée et poétique de la
Bible, et la forme conceptuelle et didactique de la théologie.
Le fait que le métaphorique soit une création du langage courant exige des
alternatives de sens qui tiennent compte de la discontinuité des contingences
culturelles, politiques et sociales du moment de sa réinsertion dans un nouveau
contexte. Il devrait en être de même pour le symbolique, qui est d’un autre ordre,
pour permettre de faire la part des choses et respecter l’écart qui leur est propre. La
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théologie métaphorique incite à respecter aussi la distance critique entre le sens
courant des mots et leur portée figurée dans un aménagement religieux du langage.
Cette perspective permet de discerner les images proposées comme modèles pour
éviter d’en faire des idoles et conserver au discours religieux sa pertinence au
divin selon l’approche chrétienne. Ainsi, les écritures fondatrices et classiques du
Nouveau Testament servent de point de départ vers une théologie ouverte,
éprouvante, indirecte, tensionnelle, iconoclaste et transformante, à l’image de la
présence de Jésus au monde dans les Évangiles.
Le festin de Babette est métaphorique dans le sens qu’il dit une chose dans
les termes d’une autre; il implique à la fois une affirmation et une négation; il
ouvre sur d’autres dimensions et il provoque une transformation. Le contexte
religieux et le «focus» mis sur les repas orientent la pensée. Une association
d’idées entre le dernier repas pour Babelle et «la dernière cène de Jésus» nous
effleure; au niveau des termes, «le festin du Royaume » nous vient à l’esprit pour
ses convives interpellés face à leur salut. Le chant «Jérusalem foyer de mon
coeur» avant le repas nous situe symboliquement dans le contexte de l’eucharistie
chrétienne; mais immédiatement il y a comme un refus muet: ça n’a rien à voir,
c’est laïque et séculier! Et pourtant, oui! Dans plusieurs sens bibliques, dont «les
noces de Cana» (Jn 2, 1-11) qui est cité explicitement. Les convives de Babette
rappellent la parabole des pauvres invités au repas de noces pour remplacer les
invités qui se sont désistés, (Mt 22, 1-14; Lc 14, 12-14) ou encore la première des
Béatitudes: «Heureux les pauvres..., le royaume des cieux est à eux.» (Mt 5, 3;
Lc 6, 20). L’attitude des convives se transforme au cours du repas et ils atteignent
un état de plénitude heureuse à mesure qu’ils s’abandonnent, euphoriques, à la
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mémoire des paroles qui leur sont chères. Ils voient et ils entendent à nouveau ce
qui les avait convertis.
En sortant, ils se prennent par la main pour chanter et danser autour du
puits situé au centre de la place: « L’horloge sonne et le temps passe, l’éternité est
proche. Utilisons ce temps pour essayer de servir le Seigneur avec le coeur et
l’esprit afin de trouver notre vrai foyer.» Le lieu évoque l’idée de source d’eau
vive, contrairement à l’image des poissons séchés au vent du début, et le puits
même, symbole sacré de la connaissance, rappelle le mystère profond de la vérité
révélée et de la communication. L’angoisse face à la mort et aux aléas de la vie
s’est transformée en un vrai foyer d’espérance. Ce rapprochement est fait dans le
montage du film entre le puits, où les disciples se sont rassemblés à l’extérieur, et
le foyer, où Babette songeuse est assise au milieu de la cuisine : au coeur de la
maisonnée où elle va demeurer. Un rapprochement peut aussi se faire entre la
splendeur du repas fastueux sur lequel se termine le film et celle de la Jérusalem
messianique de l’Apocalypse qui clôt la Bible.’56 La substitution analogique se
produit spontanément entre les différentes significations des mots par association
d’idées. L’équivocité, l’ambiguité et l’extravagance de cette situation nous laissent
«sur notre faim» dans tous les sens.
3.5 PROBLÉMATISATION
Finalement, plusieurs éléments de l’histoire du festin de Babette nous
renvoient aux principes qui relient et séparent à la fois les deux parties mises en
présence : la communauté luthérienne et Babette. Les liens qui se tissent au fil du
‘56Ap21. 10-27.
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temps dégagent peu à peu les rapports d’ordre social de ceux des pratiques
religieuses et du fondement de la foi. Babette vit solitaire, en marge du groupe, au
coeur de la communauté, elle est partie prenante tout en étant exclue. Les valeurs et
les croyances réciproques sont mises à l’épreuve. Les pertes vécues de part et
d’autre sur le plan religieux se recoupent et permettent d’une certaine façon le
rapprochement. Le zèle de Babette s’est soldé par l’exil; Martine et Philippa sont
victimes de leur générosité, et l’ascétisme rigoureux des membres de la secte les a
menées à l’échec de la fraternité qui les rassemblait. Un constat de fatalité qui
mène au désenchantement est facile à poser. C’est là qu’un retour à la source de
leur engagement permet de traverser l’impasse et de retrouver le sens de leur vie.
Leur foi en Dieu qui s’exprime différemment, sert de dénominateur commun si
l’on peut dire. Leur allégeance chrétienne fonde l’espérance qui les soutient
malgré les ratés de leur comportement. La charité qu’ils essaient de pratiquer
devient la valeur sûre qui les maintient ensemble.
Le dérapage présenté au cours d’une réunion qui s’achève prématurément,
met en évidence les valeurs religieuses qui sont les enjeux du festin : faire le point
sur ce qui les rassemble, ramener l’intérêt du groupe sur l’amour et la paix qui
président au partage, revivre le pardon déjà reçu et redécouvrir l’émerveillement
devant la grâce qui invite à célébrer. C’est à travers le travail obscur de Babette,
dans le silence et l’isolement, que surgit l’ampleur du don qui a été fait à cette
communauté. Sa passion de rendre heureux mise au service de ses proches a fait
renaître, au-delà des réalités coutumières, le désir de perfection spirituelle atrophié
par l’austérité. L’absence du maître ressentie comme douloureuse a fait place au
sentiment d’une présence chaleureuse au fond du coeur. La contrainte morale s’est
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estompée au cours du repas pour disparaître dans la spontanéité du rapprochement
des uns et des autres. Le discours sur la miséricorde fait converger les sentiments.
L’idée de salut émerge des gestes d’accueil inconditionnels, simples et gratuits,
qui renouent les liens brisés par les rejets. C’est une image, une illustration, un
modèle d’incarnation de la présence divine dans le monde créé, «d’action de
grâce» chrétienne, d’eucharistie dans le sens étymologique premier.
CHAPITRE 4: Critique théologique
Le dîner de Babette comme une métaphore ouvre une perspective de sens
qui répond à un questionnement spontané des spectateurs et des spectatrices du
film. La fin inattendue laisse sur un pied levé. Il y a une rupture soudaine,
imprévisible, qui surprend et choque. Il faut récapituler pour comprendre, mais
certains éléments nous manquent pour résoudre les questions que la situation pose.
S’agit-il de morale ou d’éthique; de foi ou de loyauté? Y a-t-il eu apostasie et
félonie? Babette a-t-elle été cruelle; a-t-elle abusé de son pouvoir? Les filles du
pasteur ont-elles fait preuve de laxisme dans leur tâche de gardienne du foyer de la
foi dans la communauté? Pourtant, l’impression que le film nous laisse est plutôt
douce et agréable; il reste un sentiment de paix et de plénitude en même temps
qu’une sorte d’appétit difficile à définir. Certains critiques invitaient à ne pas
assister à la projection l’estomac vide parce que la facture du restaurant risquait
d’être élevée. C’était une manière de rendre compte de l’émotion provoquée par la
finale. Les images stimulent effectivement L’appétit, au sens propre comme au sens
figuré. Le désir qui naît dépasse de loin la demande alimentaire. L’effet du festin
sur les convives se communique aux témoins de leur expérience et suscite l’envie.
Mors, il résulte des sentiments dont les enjeux sont difficiles à cerner: une sorte
de révolte contre le traitement qui est fait à ce repas exceptionnel et une très forte
empathie envers les gens qui ont eu le privilège d’y prendre part. Ce qui se dégage
surtout de l’expérience, c’est l’effet d’euphorie. On s’en souvient encore,
longtemps après.
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41 SPIRITUALITÉ RELIGIEUSE?
Le contexte religieux, présent mais marginalisé d’une certaine façon,
oblige à tenir compte des différents aspects de la dimension spirituelle. C’est un
mémorial sous forme de repas où sont rappelés les paroles et les gestes qui ont
marqué la vie des ouailles du ministre dont on souligne le centenaire de la
naissance. L’occasion a été saisie, pour ne pas dire détournée, par la cuisinière qui
venait de gagner une loterie. Elle a forcé la main de ses maîtresses en leur offiant
de préparer «Ufl dîner français» d’anniversaire. L’extrémisme de la situation porte
sur le fait que ce sont des ascètes et que la servante ne possède aucun autre bien
que ce lot fortuit. La célébration est hors norme ni civile, ni religieuse, ni
familiale, ni même amicale. La réponse à l’invitation relève des strictes règles de
la civilité, pour respecter la parole donnée. Ce festoiement n’entre pas dans la
tradition des invités; il est même contraire à leurs coutumes. Ce qui rassemble les
convives, c’est la mémoire de leur maître spirituel. Autrement, leurs relations
interpersonnelles ne les inciteraient pas à se rencontrer. L’invitation transmise par
les hôtesses se voulait un appel à la réconciliation dans l’esprit de fraternité et de
paix que souhaitait voir régner le pasteur dans sa petite communauté.
Si l’intention de Babette était juste, elle mettait néanmoins en péril la vie
morale austère pratiquée jusqu’alors. L’idée d’un dîner français violait directement
les règles et les coutumes en vigueur dans la maison; elle portait des risques de
corruption de la conscience et d’entraînement au mal pour l’ensemble de la
communauté. Le fait d’acquiescer à la demande était une décision difficile à
prendre. Il était marqué par l’anxiété du départ présumé de la servante et motivé
par la reconnaissance de son dévouement exceptionnel. Toutefois, il était difficile
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d’évaluer la portée du geste. La réalité des préparatifs a exacerbé les craintes et les
remords en stimulant l’imagination confrontée à l’inconnu. Le symbolique a pris la
relève et ramené des images tirées autant du passé légendaire que des modèles
religieux destinés à l’édification. La démarche faite auprès des membres concernés
par les enjeux du projet a été accueillie d’une manière favorable parce que tous se
sont sentis concernés. C’est dans la perspective d’un danger imminent que la
cohésion du groupe s’est reconstituée. Les appréhensions dévoilées ont provoqué
la peur et l’angoisse qui ont resserré les liens de solidarité religieuse qui les
unissaient. Une consigne disciplinaire a été adoptée pour surmonter la difficulté à
affi-onter la situation éprouvante, celle d’un demi-silence: ne rien dire de la
nourriture et ne parler que des bienfaits du pasteur. Cette attitude permettait
Q d’éviter la complaisance coupable et de rencontrer les objectifs de la réunion:
célébrer la mémoire du maître dont l’absence était durement ressentie.
À table, l’angoisse des convives a progressivement fait place à l’abandon
devant la finesse, la qualité et l’harmonie des mets servis. Le fait d’être guidés à
travers l’étrangeté de l’expérience a sécurisé les habitués de la maison. D’une part.
ils célébraient leur propre conversion, et d’autre part, ils témoignaient de ce qu’ils
avaient eux-mêmes vécu. En faisant le point personnellement, tous pouvaient
mesurer la distance parcourue depuis que leur rencontre initiale avec le ministre
avait changé l’orientation de leur vie. La décision collective de s’en remettre à leur
foi leur a permis de retrouver les valeurs fondamentales qui les avaient rassemblés.
C’est de leur propre gré qu’ils ont retrouvé au salon les personnes avec qui ils
avaient des différends pour se réconcilier et faire la paix simplement,
spontanément, comme au commencement de leurs relations.
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O Le repas a pris l’allure d’un
dîner d’apparat et la servante s’est révélée un
grand chef reconnu. L’excellence du festin a ravi les convives, et même les
spectateurs que nous sommes. Comme le chef-d’oeuvre d’une grande artiste,
l’expérience laisse une impression de plénitude heureuse qui rend difficile le
retour à la réalité. Ce qui se vivait comme une trahison douloureuse est devenu un
moment exaltant de communion entre les membres du groupe par un mouvement
de solidarité dans la même foi. Pourtant, notre sens de la justice est confondu. Il
doit être resitué. Le ravissement en question se présentait de prime abord comme
un rapt. Des questions d’ordre spirituel se bousculent; mais de quelle spiritualité
doit-on parler? Nous entrons alors dans les domaines de la spéculation esthétique,
éthique et religieuse où les normes ne sont pas les mêmes. C’est le contexte unique
de cette mise en situation qui permet le rapprochement de ces dimensions par
ailleurs différentes et même divergentes. Ce qui leur est commun, c’est le sacré, le
mystère qui entoure la vie. D’une manière simple et courante, il est fait référence
aux origines du groupe, aux pratiques qui rassemblent les membres et à l’idéal qui
alimente leurs relations. L’approche sous-tend des questions métaphysiques dans
les évocations qui sont faites des croyances profondes, dans les explications
données aux manières de vivre ensemble et particulièrement dans la justification
religieuse du choix de vie qui est présenté. La question fondamentale de l’auteure
est le dessein de Dieu pour ses créatures, et le fil conducteur de son oeuvre est la
destinée des êtres. Pour comprendre, elle crée; à nous de saisir son dessein.
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4.2 UN PHÉNOMÈNE DE CONVERSION
Interpréter cette situation fabuleuse oblige à prendre en compte le contexte
saisi dans le conte lui-même, et aussi celui de l’ensemble de l’oeuvre de son
auteure, incluant son monde particulier. Pour deviner le sens de l’explication
donnée à la fin, il faut revenir au début puis laisser se dérouler l’histoire. Il est
possible alors de retracer les motivations profondes des personnages dans leur
attitude face aux options qui confrontent leur choix de vie. Certains moments-clés
de leur existence nous sont présentés, sans insistance. C’est difficile de saisir sur
ie-champ l’impact des événements; ce n’est qu’avec le temps que se révèlent les
répercussions des gestes et des paroles. La situation elle-même ne représente qu’un
instant dans la vie de ces gens, et pourtant, la configuration occasionnée a marqué
un tournant décisif
Renvoi au contexte d’origine
Le choix libre que les invités ont fait d’être là pour le dîner de Babette, ne
dépendait pas seulement d’eux. Ii est possible de remonter très loin par le
raisonnement pour retrouver les causes. Une première étape ramène au pasteur
dont on célèbre l’anniversaire. Le rappel de sa vie le rend présent dans la mémoire
de tous les convives. Il ranime leurs relations personnelles avec lui et actualise les
faits qui ont marqué leur imaginaire. Le contexte de cette rencontre lui donne un
rythme inusité. D’un lieu de partage de la Parole accompagné d’un léger goûter, il
est transformé en repas plantureux pour célébrer le centenaire de l’absent. Un
déplacement important a été effectué. Le centre n’est plus la parole du maître mais
sa personne, sa vie parmi tes siens et son oeuvre qui demeure parmi eux.
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L’évocation des moments heureux des premiers temps a consolé les coeurs
blessés par les contraintes. L’ambiance chaleureuse générée par la bonne volonté
concertée a adouci la peine éprouvée. Le choc des sentiments a provoqué un retour
en force des émotions habituellement contenues. Ce qui frappe, c’est l’absence de
violence, d’aigreur et d’amertume. La mémoire des paroles a ranimé les esprits et
libéré la parole en lui redonnant la place qu’elle devait occuper chez eux. La
rencontre a repris sa fonction d’origine. L’inversion des repères habituels a
provoqué une rupture qui a obligé à se raccrocher aux valeurs fondamentales, en
l’occurrence celles de la Bible énoncées par le pasteur et bien intégrées finalement,
malgré les apparences. Aucune récrimination n’est faite, contre qui que ce soit. Au
contraire1 L’unanimité se fait autour de la table à propos d’un souvenir. Le maître
disait toujours : «Mes petits enfants, aimez-vous les uns les autres! » Le bien-être
qu’il apporte contribue à la sérénité qui règne. Le repas lui-même devient alors
second. Le dénouement surprend un peu tout en demeurant dans les limites du
vraisemblable.
Pour Babette, c’est autre chose. L’occasion se présente de sortir des limites.
Ce n’est pas des contraintes physiques qu’elle tente d’échapper mais des entraves
morales qu’elle ressent. Sa sensibilité d’artiste lui permet non seulement de
percevoir le sens des richesses que ses maîtresses recherchent, mais aussi de
discerner le manque à vivre que les conditions de vie choisies impliquent. Ce
qu’elle a vécu auparavant peut difficilement se partager, se communiquer
autrement que par l’expérience. C’est essentiellement le même problème que celui
de saisir le sens des Écritures dans ses images d’abondance si contraires aux
pratiques coutumières. Ce qui était n’est plus, autant pour elle que pour eux. La
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situation actuelle semble sans issue et doit être transformée parce qu’elle ne
répond plus au besoin existentiel de paix et d’harmonie, c’est manifeste. Il s’agit
de recréer le monde autrement. L’opportunité de changer les choses se présente
sous la forme d’une loterie. Se sauver elle-même en partant semble l’alternative
raisonnable, voire normale. Les initier à ce qu’elle connaît est une autre possibilité
qu’elle envisage sérieusement et qu’elle réalise finalement avec les risques que le
défi comporte. La proposition est adressée à des sages en devenir qui ont
l’ouverture d’esprit nécessaire pour entrer dans l’inconnu, et l’humilité d’accepter
de se laisser conduire en deçà de ce qu’ils ont appris. Ils font confiance à ce que
représente pour eux cette « Jérnsalem» qu’ils espèrent un jour atteindre, mais
comme les mages de la Bible, ils acceptent de prendre un autre chemin.
Concilier le désir et l’expérience : voilà l’utopie que cherche Karen Blixen
dans ses contes. Pour y parvenir, elle fait intervenir les forces humaines, les forces
de la nature et le hasard dont elle peut disposer à sa guise. Dans cette fable, la
moralité porte sur l’esthétique comme voie de passage vers un ailleurs tout proche.
Babette donne accès à la route du bonheur par le chemin des artistes. Le travail et
la dépense n’ont pas d’importance comparés aux ressources auxquelles ils
permettent de puiser. La seule exigence est te dépouillement total, y compris du
renoncement et de la spiritualité qui, somme toute, sont aussi des oripeaux qui
recèlent des illusions. L’auteure semble avoir donné à son héroïne la devise d’un
ami qu’elle admirait t Je responderay. Babette répond du fond de son être, envers
et contre tout et tous, des convictions qu’elle porte. Sa détermination, son courage
et sa persévérance ont raison des obstacles. Elle devient un modèle de résistance à
la fois pacifique et subversif’ difficile à interpréter.
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Recours aux symboles profanes et religieux...
La valeur d’un symbole réside dans sa correspondance à une convention
établie et dans son rapport de signe concret à une chose abstraite. La table du
pasteur joue un rôle de rassembleur important. Le festin de Babette est symbolique
parce qu’il réunit autour d’un repas rituel et théâtral des gens qui se rassemblent
pour autre chose que pour manger. Ils sont venus pour honorer la mémoire d’un
personnage qu’ils vénèrent et pour témoigner du respect qu’ils lui portent. La
célébration comme telle n’a rien de joyeux et la fête présente même l’aspect d’un
sacrifice collectif d’un vrai sacrifice selon l’étymologie du mot: sacrum Jacere,
faire un acte sacré. La convention établie d’un commun accord entre les habitués
de cette table, est de ne rien dire de la nourriture et de n’utiliser leur langue que
pour rendre hommage au pasteur par amour pour ses filles, «leurs petites soeurs»
spirituelles. Le repas connote une dimension symbolique religieuse chrétienne, il a
été associé au mariage de Cana, un récit évangélique, et il tient lieu de réunion
extraordinaire des membres de la congrégation. Les vêtements noirs sont aussi
symboliques : ce sont les vêtements de fête de gens qui ont renoncé aux plaisirs
terrestres. La photo du pasteur que tous saluent en entrant devient symbolique de
sa présence. Nombreuses sont les images qui correspondent à des conventions
établies, plus ou moins connues ou évidentes, qui parlent d’elles-mêmes à
quiconque a été initié à leur secret : les poissons qui sèchent au vent, la vache, le
cheval noir, les statues chez la tante, la croix illuminée dans l’église, l’agneau tenu
en laisse, le soleil couchant, les vitres mouillées, le son des cloches, la mer, le
cauchemar, les cailles en sarcophage, les raisins, le puits...
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aux analogies...
L’analogie est une ressemblance que l’intelligence ou l’imagination établit
entre deux choses essentiellement différentes. Dans le contexte donné, certaines
associations d’idées se font par analogie, surtout pour comprendre ce qui est
illustré sans aucune explication. Les relations s’établissent à travers les mots et les
images. L’introduction à l’histoire oblige à référer à des connaissances extérieures
pour répondre à l’énigme qui est posée d’entrée de jeu : Comnient expliquer la
présence d’une domestique française chez deux dames puritaines, aux noms
féminisés de Philip Melanchton et Martin Luther, qui vivent dans un endroit isolé
et éloigné au Danemark? Babette travaille sans gage, par reconnaissance envers les
deux filles du pasteur chez qui elle a trouvé refuge après la Conmiune de Paris.
L’exil politique de la servante ressemble à la situation spirituelle des membres de
la congrégation qui se considèrent exilés sur terre. Son statut de révolutionnaire
explique d’une certaine manière le geste subversif qu’elle pose en servant à ces
ermites un festin d’anniversaire exotique à la mémoire de leur maître à penser. Sa
demande en forme de prière qu’elle adresse à ses maîtresses se veut analogue à la
leur quand elles s’adressent à Dieu.
Martine et Philippa ont partagé leur vie et leurs biens avec Babette en
l’accueillant chez elles; celle-ci fait de même à travers le festin. Ce festin, au
centre de l’intrigue, comporte plusieurs analogies. La première est celle du
Royaume de Dieu dans le contexte donné. Comme chef au Café Anglais, Babette
élaborait ce genre de repas pour les membres de la notoriété française qui
fréquentaient sa table. À l’occasion du centenaire du pasteur, elle reçoit ses
proches à un repas tout aussi somptueux. Pour eux, c’est une figure de mort.
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Pourtant, dans l’évocation des merveilles dont ils sont les témoins, ils retrouvent la
paix du coeur qui leur fait goûter les délices promises à la fin de leurs jours. Le
festin évoque aussi certaines paroles bibliques dont le récit de Cana : l’eau est
changée en vin dans le sens que leur vie morose et leur angoisse se transforment
en joie profonde qui les ouvre au bonheur. La magnifique grappe de raisins
renvoie à un texte ancien qui relate la découverte de la terre promise pour leurs
ancêtres dans la foi, c’est une expérience analogue qu’ils vivent. La phrase qui fait
consensus autour de la table : «Mes petits enfants, aimez-vous les uns les autres. >
C’est le message fondateur de l’Évangile. Il reprend les paroles de Jésus qui
reconnaît Dieu comme père et qui envoie ses frères les disciples prendre soin les
uns des autres. C’est le cÏimax du repas, le point culminant où le rôle du pasteur
Q prend tout son sens et que sa présence est vivement ressentie. Dans uneinterprétation personnelle d’un verset de psaume qui l’avait profondément touché
lors d’une rencontre avec le ministre, le général explique son expérience de la
justice et de la miséricorde. Il raconte comment il vient d’entrevoir le rapport entre
la vérité et la droiture pour atteindre à la béatitude. L’aveu qu’il fait humblement
entraîne, comme en cascade, le pardon et la réconciliation entre les membres qui
entretenaient des différends entre eux. Ils saisissent par analogie que s’ils veulent
être pardonnés à leur tour... ils doivent commencer par le faire eux-mêmes.
et à la métaphore
Dans la prose poétique qu’utilise Karen Blixen, la métaphore a une grande
place. Le cinéaste Gabriel Axel a transposé dans le film l’esprit de cette figure qui
joue sur la substitution analogique pour exprimer une réalité que le langage
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joue sur la substitution analogique pour exprimer une réalité que le langage
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courant ne permet pas de dire. Le manque de mots ou la complexité des
explications oblige à recourir à un subterfuge pour rendre accessible une idée à
communiquer. Alors, un mot est substitué à un autre dont le sens demeure
néanmoins actiE Les abus de langage que la métaphore a permis l’ont rendue
suspecte et lui ont donné mauvaise réputation. Son but demeure avant tout
d’instruire en utilisant des images familières pour aider l’intelligence à saisir des
réalités nouvelles ou inaccessibles et pour échapper à la censure. Cet art, qui est
aussi une technique, permet de dire tout autre chose par des jeux de mots. Elle
contient à la fois une affirmation et une négation; elle choque, surprend et dérange
pour ouvrir l’esprit à une nouvelle connaissance. Le festin en est une, Babette en
est une autre.
Le festin peut être interprété comme une métaphore. D’emblée, parce que
c’est un banquet servi avec beaucoup d’apparat, son menu est somptueux et sa
présentation raffinée. Par contre, ce n’est pas un repas festif pour les convives qui
y prennent part avec l’intention de ne même pas goûter ce qui sera servi et de n’en
rien dire, tout comme s’ils avaient perdu l’usage de ce sens. L’arrivée des
victuailles sème la consternation. L’hôtesse en fait même un cauchemar où elle est
empoisonnée par sa cuisinière. Quand elle partage son angoisse, tous sont saisis
d’horreur. Des spectateurs du film ont été choqués qu’une telle tentation soit
proposée à ces gens simples qui n’en veulent pas. Dans le contexte donné, offrir un
dîner de cette envergure détonne; la situation d’abnégation donne à ce projet
l’allure scandaleuse d’un abus de confiance. La simplicité rigoureuse de la vie ne
permettait pas d’envisager une démonstration de cette ampleur. La surprise est
énorme. 11 y a quelque chose d’indécent dans cette réalisation. Même pour des
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personnes qui ne partagent pas du tout l’idéal des membres de la secte, le geste
paraît démesuré.
Ce déplacement des valeurs dérange. Il met en question le droit d’interférer
dans la vie des autres qui ne partagent pas la même vision religieuse. li pointe
aussi la bonne foi et la confiance accordée à des proches apparemment honnêtes
qui dépassent les bornes quand ils obtiennent du pouvoir. Tout le monde peut se
sentir concerné par une contrainte morale semblable exercée par des êtres familiers
dont on n’a pas à se méfier. La crainte surmontée, le festin devient un défi, une
épreuve de loyauté à traverser. C’est à une forme d’initiation que ce repas donne
droit. Les commensaux ont un guide pour leur montrer la voie et leur révéler le
trésor caché qu’ils ignorent. Tout ascètes qu’ils sont, les convives quittent peu à
peu leur désert intérieur pour s’ouvrir aux autres, les regarder et les écouter
louanger les bienfaits dont ils ont été gratifiés. La reconnaissance fait place au
sentiment de culpabilité. La joie pénètre leur coeur qui s’attendrit, leur esprit est
libéré des contraintes temporelles et leur corps leur semble plus léger. Ils revivent.
L’image de la tante nonagénaire qui grimpe allègrement dans son traîneau, et le
groupe qui chante et danse sur la place publique en pleine nuit témoigne de la joie
qui les soulève. L’expérience du festin les a ranimés. Ils ont compris ce qu’ils
avaient appris.
La construction grammaticale du titre qui met le nom de Babette dans la
position de complément du mot festin, donne un indice de la métaphoricité du
sujet abordé. Babette est le diminutif d’un nom propre, un surnom, alors que le
mot festin implique une idée d’apparat, d’artifices. Leur rapprochement est
insolite. La chose, nommée d’abord, prend plus d’importance que la personne.
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Déjà, la forme de l’énoncé en dit long sur l’idée qui est sous-entendue. En même
temps que la réduction qu’il indique, ce surnom implique la simplicité, la
familiarité et la tendresse. La tension qui existe entre les deux mots reliés évoque à
la fois une rupture de sens et une question muette. Le film raconte l’histoire de
cette conjonction des contraires et de cette inversion des valeurs qui sont posées au
départ d’une manière doucement subversive. Le personnage présente une double
image. Cette femme qui arrive brusquement durant un orage, qui fait irruption
dans la vie calme et qui tranche dans le décor par son attitude, s’installe. Elle
réorganise ta vie discrètement et elle évolue progressivement. L’assurance et la
fermeté dont elle fait preuve peuvent être confondues avec des manigances et des
astuces propres à berner. Son influence paraît limitée; pourtant, son absence
montre l’impact qu’elle a sur tout ce qui l’entoure. Quand elle révèle son identité,
ses qualités deviennent évidentes, sa volonté et sa détermination aussi. Elle était
une révolutionnaire et elle l’est demeurée dans l’âme. La différence dans son
action est le fracas. L’impulsion qu’elle donne par sa demande présentée comme
une prière de supplication, provoque une sorte d’implosion à l’intérieur du groupe
et dans le coeur des individus concernés. Elle mettait le feu aux barricades et
chargeait les fusils de ses hommes, c’est sensiblement ce qu’elle a fait de façon
métaphorique aux barrières morales des disciples et aux oeuvres de ses maîtresses.
4.3 THÉMATISATION
La critique de l’hypothèse retenue, «Le festin de Babette est une
métaphore de l’eucharistie. », a fait découvrir une foule d’aspects qui
n’apparaissaient pas au départ. Le rapport établi entre cette église et les
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communautés chrétiennes qui se réunissent pour célébrer «le repas du Seigneur»
porte sur le but de ces personnes de bonne foi qui se réunissent pour écouter la
parole de Dieu, rendre grâce collectivement et mettre en pratique les principes
énoncés dans l’Évangile au cours d’un repas symbolique. Le mot <(église» prend
ici le sens qu’il avait en hébreu dans l’Écriture : qttahaÏ pour nommer le peuple
saint convoqué en assemblée à l’occasion d’une fte.’57 Une investigation du
langage utilisé pour montrer la réalité que vivaient les gens observés dans le film a
mené à découvrir le double volet présumé de la question du festin: métaphorique
et théologique. Si la dimension spirituelle de l’oeuvre ressort sans qu’il y ait de lien
établi avec le sacrement central de l’Église, c’est que le côté religieux de la
question est mis en veilleuse, relégué dans un environnement qui n’a que peu à
voir avec le culte.
La lecture théologique pointe ce qui est dit de Dieu et de son message dans
ce texte de la littérature populaire. Le métaphorique et le métaphysique y sont
confondus avec le sacré qui est abordé par le biais d’une expérience profane et
séculière. Le concept de révélation et de résurrection n’est pas nommé
explicitement. C’est tout de même «la chose» qui advient. Le repas sert de
catalyseur, si on peut dire. Il demeure ce qu’il est, un vrai festin. Pourtant, ce qui
s’y produit affecte la vie sociale dans sa dimension religieuse parce que
l’expérience qui est présentée concerne la foi qui unit ce groupe et qui fait en sorte
qu’ils se rassemblent pour célébrer. L’intensité que l’on découvre dans la
rencontre s’explique non seulement par la qualité du dîner qui est servi, mais aussi
O
‘ K. Rahner. H. Vorgrimler. Petit dictionnaire de théologie catholique. Traduit de l’allemand par
Paul Démarm et Maurice Vidai. (Livre de vie 99), Paris, Seuil. 1995, (1961). 50$ p.. article:
«Eglise ». p. 147.
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par ce qu’il représente pour chacune des parties mises en présence. Des éléments
sous-entendus viennent interférer pour donner une signification tout autre à
l’événement.
C’est en reprenant les éléments induits pour les mettre en rapport avec les
fondements de l’eucharistie qu’apparaissent les liens entre ce repas somme toute
classique et le repas eucharistique. C’est possible de retracer dans les problèmes
vécus par la communauté présentée dans cette oeuvre ce que l’apôtre Paul rappelle
aux Corinthiens à propos du «repas du Seigneur» dans une semonce qu’il leur
adresse.158 Les réunions en commun sont un lieu de scission et le comportement
indigne ne contribue pas à faire corps. Une prise de conscience personnelle et une
volonté collective de redresser les torts amènent à corriger la situation. Babette
G ramène le groupe à l’ordre sans parole, par un geste magnanime qui est facilementdépouillé de son ampleur. Le symbole utilisé déroute quand il est comparé dans
toute sa splendeur aux espèces réduites du pain et du vin d’une célébration
eucharistique. La métaphore opère par substitution pour faire entendre l’indicible
dans le silence et voir l’invisible au-delà des apparences à travers une rupture avec
l’évidence.
158 1 Co 11. 17-34.
TROISIEME PARTIE : HERMÉNEUTIQUE
L’Eucharistie comme sacrement fait mémoire du mystère central qui fonde
la foi chrétienne. Elle rappelle le don que Jésus a fait de sa vie, de façon
symbolique, au cours du dernier repas qu’il a partagé avec ses disciples les plus
intimes, quelques heures avant de mourir. Ses paroles et ses gestes, accomplis dans
le cadre des fêtes pascales, ont révélé un sens qui n’a été compris qu’après le
déroulement inattendu des événements qui se sont bousculés par la suite. Trahi,
arrêté, condamné et exécuté à cause de la collusion des instances religieuses et
politiques, des proches ont témoigné à nouveau de sa présence au surlendemain du
drame. Les souvenirs de ce moment précieux ont constitué son testament spirituel.
Sa vie totalement donnée à Dieu, qu’il considérait comme son père, et mise au
service du peuple «choisi», particulièrement les membres fragilisés par les
systèmes sociaux en place, est apparue comme une intervention divine dans le
monde. Sa conduite s’est inscrite dans la ligne de celle des grands prophètes et des
libérateurs d’Israêl : Élie, Moïse et David. Sa pensée donnait un nouveau souffle à
la parole de Dieu transmise par les Écritures. La coïncidence de sa mort avec la
Pâque juive mettait en lumière le passage à une autre vision de Dieu que celle des
législateurs. Sa condamnation portait sur la subversion de son approche du
Royaume de Dieu.
La Cène recueillait la vie et l’oeuvre de Jésus. Elle constituait un point de
départ qui rappelait les grandes lignes du message adressé à tous ceux et celles qui
cherchaient la vraie paix, et le vrai bonheur : ceux du coeur. Ce repas intime est
devenu, suite aux circonstances tragiques qui l’ont rendu mémorable, le centre et
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le sommet de l’enseignement qu’il concluait. Il montrait deux choses: que la mort
n’est pas la fin de tout et que la vie nous est donnée par Dieu pour la faire fructifier
dans tous les sens, que ce soit aux plans physique, social, intellectuel ou spirituel.
Par la médiation du pain rompu et du vin partagé, Jésus rendait tangible sa
présence : son corps et son sang donnés à partager pour continuer à vivre de sa vie
après son départ. C’était un rappel de leur propre expérience à la multiplication des
pains: « Donnez-leur vous-mêmes à manger! »159, avait-Il dit. Il avait ainsi montré
à ses disciples leur rôle dans l’avenir pour qu’ils se le rappellent et qu’ils
comprennent le moment venu.
Ces événements devaient profondément les marquer. Le sens des images-
choc, celles de partager son corps, de donner son sang et de les servir humblement
en leur lavant les pieds ne pouvaient se concevoir dans le contexte social
immédiat. Il fallait de la distance dans le temps et dans l’espace et l’aide de
l’Esprit du maître pour comprendre le rapport entre cet enseignement et sa vie. Ces
paroles et ces gestes posent encore aujourd’hui le défi de les comprendre et de tes
appliquer. Ils impliquent une compréhension profonde de la mission de Jésus, de
son origine et du but qu’il a poursuivi et font appel à une foi adulte. Jésus, ie
Christ, se disait envoyé par Dieu, «son père », pour sauver l’humanité: lui faire
prendre conscience de ses faiblesses, lui montrer comment redresser ses torts et la
convertir pour que la paix première règne à nouveau. Les réactions au message ont
fait voir la complexité de la tâche. voire l’impossibilité d’y parvenir, étant donnée
la fin tragique du messager.
Mi 14. 17: Mc 6. 37: Lc 9.10.
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C’est là justement que jaillit le sens du dernier repas de Jésus. Ses paroles
et ses gestes ont survécu au drame et ils ont donné aux témoins de sa
résurrection les moyens nécessaires de poursuivre sa tâche jusqu’ à son retour. Le
message lui-même a repris la route dans la multiplicité de ses porte-parole.
Interprété comme la parole de Dieu faite chair, le fondement scripturaire de
l’enseignement de Jésus a été rendu vivant et actif à travers les exemples qu’il en a
donné tout au cours de sa vie. Les Apôtres ont revu le parcours du Maître à la
lumière de son Esprit qui leur a permis de saisir, après-coup, ce qu’ils ne pouvaient
pas comprendre au fur et à mesure. La portée ultime des expériences sensibles et
spirituelles qu’il les avait amenés à vivre dépassait l’entendement humain. Il leur
fallait l’intuition de la foi éclairée et la distanciation qui devient possible par la
réflexion et le raisonnement.
Nous avons hérité de l’allégeance de Jésus à Dieu comme chrétiens et
chrétiennes. Son Église qui est le rassemblement du peuple de Dieu en marche
vers le Royaume est une figure dont nous sommes les parties constituantes. Cette
expression est une figure littéraire, une image, un modèle. C’est « ça» que les
personnages de Karen Blixen crojent être. Ils se considèrent comme un petit
nombre de ceux-là et ils vivent en fonction de l’idéal transmis. C’est pour rendre
hommage à la mémoire du pasteur qui les a réunis qu’ils acceptent l’invitation au
festin. L’allusion au message qu’il leur a laissé ranime leur foi et ils reconnaissent
ce qu’ils sont devenus. Ils peuvent alors faire corps à nouveau au cours du repas
qui devient un passage vers cette «Jémsalem» qu’ils espèrent atteindre. Leur foi
les sauve en les ouvrant à la grâce qui leur est offerte.
Chapitre 5: Médiation herméneutique
L’herméneutique théologique de ce conte passe par la médiation
métaphorique. L’idée du festin de Babette fait appel au besoin de se nourrir pour
vivre, en même temps qu’à la nécessité de communiquer qui est liée aux repas. La
métaphore matricielle qui épargne le raisonnement porte sur l’ouverture que
comporte les repas comme signe d’appartenance à la grande famille humaine
pensée en termes d’enfants de Dieu. Le propre des humains est de cuisiner les
aliments, et le partage de la nourriture devient l’occasion de sympathiser à
l’intérieur du noyau familial au départ, et de façon élargie, en société. Dans le
texte créé, le respect de la vie dans les gestes quotidiens, aussi réduits qu’ils soient,
correspond à la qualité de la vie en société et à sa dimension spirituelle. Les repas
sont symboliques d’un idéal de vie partagé en famille selon trois modèles: naturel
pour te père et ses filles, religieux chez le pasteur avec ses disciples et humain si
on considère les convives réunis pour le festin de Babette. La terre et ses plaisirs
ne représentent pour ces adeptes d’une religion sévère qu’une illusion, la vraie
réalité étant « la nouvelle Jéwsalem» vers laquelle tendent toutes les aspirations.
La vie temporelle doit préparer à la vie éternelle. Le renoncement aux plaisirs de
ce monde est donné comme une toile de fond sombre et froide où la grisaille et
l’ennui dominent. L’impression ressentie est que la vie dans ce groupe est sans
intérêt et réduite à des simulacres de dévotion. Ce qui regarde le corps et les biens
matériels est dédaigné, il en résulte une attitude qui oriente les pensées vers le mal
à détester autour de soi, plutôt que sur la grâce reçue à cultiver ensemble. Il y a un
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détournement du sens qui éloigne les participants au lieu de les rapprocher. Le
festin de Babette remet en question ce qui rassemble la communauté.
L’élément clé de la situation est la re-connaissance, le retour à l’origine, au
désir premier qui a été comblé par le rapprochement de ces gens qui ont accepté de
partager une même espérance. Le pasteur avait redonné un sens à leur vie dans la
fraternité et la paix. Babette avait trouvé refuge dans le calme de sa maison, auprès
de ses filles. Le temps a fait oublier ces « raisons» : les liens se sont effiités entre
les disciples, et la maisonnée a été prise en charge par Babette. Le but premier de
leur «vivre ensemble» a été perdu de vue. Le repas convivial va leur permettre
de transposer sur le plan spirituel leur rapport au monde, aux autres et à l’éternité.
Leurs valeurs les plus sûres vont re-surgir, ce qui est premier va émerger. La
question litigieuse ressort : la foi ou la charité?
Le style utilisé pour rendre sous une forme accessible les concepts de la
transcendance et de l’immanence de Dieu qui traversent l’Écriture reproduit ses
paradoxes et ses formules à double sens. En utilisant une situation concrète juste
assez distanciée dans le temps pour paraftre moderne sans être tout à fait
contemporaine, l’auteure soumet à notre jugement une illustration de sa façon de
voir le rapport de Dieu au Destin. Elle énonce d’une manière impersonnelle une
interprétation du salut à travers l’expérience intime de gens inconnus qui nous sont
présentés dans leur vie privée. L’image n’est pas plus compromettante que le reflet
d’un miroir. Chacun, chacune peut y voir les modèles qui correspondent à sa
vision des choses en toute sérénité.
J’y vois une métaphore de l’eucharistie. C’est une représentation de ce que
signifie ce mot retenu par les Pères de l’Église pour dire l’aspect grandiose du
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repas commémoratif quÏ célèbre le passage de Jésus dans le monde, son retour à
Dieu et son action qui se continue dans l’Esprit. La dimension tragique n’est pas
évacuée, elle est transposée dans une situation problématique résolue par un geste
de compassion qui engage toute la vie. On y retrouve les caractéristiques de la
doctrine chrétienne qui en fait le coeur de la mission, donc celui de la messe. Il y
est fait mémoire des origines, l’idée de sacrifice y est centrale, la «présence
réelle» est figurée dans une absence et le partage du repas qui est symbolique
transforme la vie des participants. Ces éléments sont remarquables une fois qu’ils
ont été repérés.
5.1 PARADOXES ET DOUBLE SENS
Dans cette histoire présentée comme une invitation à chercher l’explication
d’une situation étrange, le contexte est mis en valeur. Ce qui transparaît n’est pas
conforme à ce que l’on voit et que l’on peut penser. Les éléments rassemblés pour
construire cette histoire ramènent des questions étrangères au propos ou du moins
en lien indirect avec lui. Le groupe mis en scène partage une foi commune et vit
les réalités humaines dans une perspective ecclésiale, chrétienne et laïque. Des
paradoxes apparaissent. L’entreprise est séculière; elle est fondée sur une entente
tacite entre les membres et une volonté ferme de respecter les valeurs spirituelles
données au départ comme le moyen d’être heureux pour toujours. Des éléments
viennent interférer dans le quotidien bien réglé de la communauté, des influences
extérieures et des pulsions de l’intérieur perturbent la vie de la petite société et
déplacent ses valeurs. C’est ce moment de crise existentielle et son dénouement
qui sont finalement racontés. Le décalage entre le présent qu’il faut gérer au jour le
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jour et le futur annoncé au-delà de la mort qui attend tous les êtres vivants est
l’enjeu de la situation. Une question de vision et d’interprétation de la promesse
divine de bonheur éternel est au coeur de l’intrigue. Elle émane des lectures
bibliques de l’Ancien et du Nouveau Testament de la tradition judéo-chrétienne
dans un contexte de différence confessionnelle.
Qu’est-ce que « ça» veut dire?
La métaphore permet d’exprimer une réalité inconnue qui ne peut être
perçue directement et elle constitue la racine d’une théorie. Elle se trouve à la
limite du continuum établi entre des images tirées de la réalité concrète d’une
expérience et l’abstraction des concepts disciplinés par une science. La pensée
systématique utilise des modèles nourris d’images pour illustrer ses concepts; si
elle réfère ensuite à ses propres créations pour s’expliquer, il y a simple inversion
du processus et le sens originel est détourné, occulté. L’interprétation devient
circulaire. Le retour à ta métaphore matricielle dans son contexte originel permet,
grâce à la rigueur de la pensée conceptuelle, de critiquer les images et de
questionner leur signifiance et leur vérité. La métaphore théologique est un
phénomène du langage religieux propre à la théologie comme science. Dans cette
perspective, le festin de Babette est une métaphore théologique qui parle du
rapport théologal de la foi, et de la charité à l’espérance.
Dans la situation proposée, les protagonistes croient au Dieu de la Bible
qu’ils espèrent rejoindre au paradis. Leur modèle est «JérnsaÏem» qu’ils
personnifient comme leur ressource ultime. Toutes leurs pensées et leurs efforts
sont orientés vers la vie après la mort, en principe. Au quotidien, le défi est énorme
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et l’idéal de sainteté s’est estompé avec le temps ainsi qu’avec la perte de leur
guide spirituel qui les conduisait avec une grande fermeté. Ce qui les réunit pour le
festin offert par Babette c’est leur fidélité prise dans plusieurs sens: le respect de
la parole donnée, la solidarité de longue date avec leurs «petites soeurs>
spirituelles, la confiance en Dieu et la foi en Jésus, leur modèle face à l’épreuve â
affronter. La charité apprise y est aussi pour une bonne part. Ils étaient en conflit et
se chamaillaient entre eux au point d’empêcher toute communication au cours
d’une réunion autour de la parole de Dieu. Ils ne pouvaient cependant pas
abandonner une des leurs au désespoir. C’est par compassion qu’ils se sont
entendus pour trouver une solution alternative à l’impasse où elle se désolait. La
référence à Jésus en prière est explicite’60; une allusion implicite à la situation des
C premiers chrétiens qui partageaient tout devient alors
Au cours du repas, l’enseignement du pasteur et les mérites de ses filles
font l’unanimité quant au message reçu de s’aimer tes uns les autres au-delà des
différences et de se pardonner mutuellement pour obtenir miséricorde. C’est le
fondement même de la doctrine chrétienne. La portée métaphorique de la situation
développée se trouve dans le rapport entre le comportement observé dans les faits
et gestes du quotidien et l’attitude face à l’événement déconcertant que représente
le festin offert. Les motifs qui sous-tendent la décision de Babette et la résolution
adoptée de la respecter questionnent l’intelligence de la foi. Un même désir de
sauver la situation pour demeurer unis dans la paix semble les animer.
16ù Ch. 12. « Les tentations du Mal » à 1 :02 :00
61 Ac 2. 42.
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Un salut?
L’orientation spécifique de la théologie chrétienne est le salut en Jésus le
Christ, incarnation du verbe de Dieu qui a créé le monde par son souffle. Cette
affirmation repose sur des métaphores matricielles. Les images utilisées à l’origine
ont été conceptualisées et organisées théoriquement en doctrine pour servir à
l’enseignement du message fondateur. Le Jésus historique ne peut être séparé du
Christ de l’histoire. C’est sa vie, sa mort et sa résurrection qui fondent la religion
qui a pris forme à partir des récits relatés par ses disciples, et particulièrement de
sa mission reprise par les apôtres qu’il s’était choisis pour continuer son oeuvre.
Le mot «christ>) utilisé par l’apôtre Paul dans le monde grec transposait
dans une autre langue et dans une autre culture le sens du dessein divin chez les
Hébreux: un individu élu par Dieu pour sauver son peuple. Ce mot tentait de
rendre l’idée portée par le mot (f messie» de la tradition juive : oint en vue du
service du Seigneur. L’huile servait à assouplir les muscles en vue d’un travail et
elle pénétrait de façon indélébile même la pierre. Une marque symbolique faite
avec de l’huile consacrait à une mission divine ceux qui étaient reconnus par le
peuple comme des envoyés de Dieu. Les prophètes, les rois et les prêtres étaient
considérés comme sacrés. Ce geste concret appuyait les paroles abstraites. Les
mots prononcés, portés par le souffle, avaient le pouvoir de faire advenir le désir
dans la réalité. L’haleine, signe de la vie reçue, représentait la puissance de la
parole dont Dieu était le maître.
Jésus a intégré l’idée du créateur de l’univers par son souffle dans celle
d’un être personnel qui donne la vie. Il concevait Dieu conime un père aimant qui
soigne et protège, soucieux du bonheur de ses enfants qu’il souhaite voir vivre en
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paix. À l’image des humains qui se portent au secours des leurs en détresse, Jésus
se préoccupe des siens aux prises avec des situations difficiles dont ils ne peuvent
se délivrer eux-mêmes. Son nom « Jésus» signifie «Dieu, sauve! », comme un
appel au secours. Le salut est la grâce de Dieu qui intervient indirectement dans le
monde par la médiation du Christ présent dans son Église. C’est par l’image de
Jésus devenu le Christ après sa résurrection par Dieu que ce message est rendu. Le
rapport établi entre le péché, comme propension au mauvais usage de la liberté
humaine, et la mort, est transposé en possibilité de maîtriser les pulsions naturelles
pour dépasser cette fin incontournable et reprendre au-delà une vie éternellement
heureuse. La vie de Jésus le Christ est le modèle de la conversion de la matière à
l’esprit et du passage de la mort à la vie. La contradiction propre à la métaphore
est évidente : mourir pour vivre. Dans son sens étymologique de «rendre sacré »,
le sacrifice de la jouissance immédiate des biens légitimes devient le moyen de
maîtriser sa propre destinée en fonction d’un désir infini de perfection lié au divin.
Les limites humaines sont ainsi sublimées; les instiiicts sont dominés en vue d’un
vivre ensemble dans la sérénité.
La première image de ce phénomène est celle du récit biblique de
l’offrande faite au dieu Très-Haut par Melchisédech dans le premier livre de la
Bible: du pain et du vin de la vie courante plutôt qu’une holocauste sanglante.’62
C’est ce qu’on retrouve transposé dans le festin de Babette. Les malentendus et les
malversations ont poussé les intervenants dans une situation de rupture
apparemment sans issue. Le destin ou la grâce, selon l’interprétation que l’on peut
en faire, permet une alternative qui vient de l’extérieur. Elle n’est pas conforme
62 Gn 14. 18.
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aux traditions mais elle ouvre sur un choix libre de part et d’autre. L’instance
dramatique est spirituelle. Pour les membres de la congrégation, c’est le salut de
leur âme qui est en jeu. Ils se sont retirés du monde et de ses plaisirs en vue de se
mériter une vie paradisiaque dans l’éternité. Babette leur offre de goûter les biens
de la terre pour célébrer la vie heureuse qu’ils connaissent et rendre grâce pour la
paix que le pasteur leur a apportée.
Un autre rapprochement peut se faire avec la tentation du fruit défendu
dans le Paradis et le message chrétien. Ils leur faut interpréter l’Écriture dans une
situation concrète : l’obéissance ou l’accomplissement? Ils sont appelés à dépasser
les contingences matérielles immédiates et à se dominer pour le bonheur des
autres. En acceptant librement de vaincre la peur et de soumettre leurs désirs, ils
accèdent à cette paix du coeur vécue comme la réalisation d’une promesse divine
qu’ils n’attendaient pas, du moins pas tout de suite. Être délivrés du Mal ne leur
paraissait pas si simple. L’idée de la miséricorde prend tout son sens : le coeur
malheureux retrouve la joie en plénitude. C’est le Paradis vécu un instant.
L’association au sacrifice de la croix n’est pas évidente sauf si l’on
rapproche l’idée de passion à celle du désir d’absolu dans le croisement des élans
du coeur, de la volonté d’être fidèle à son idéal et de l’espoir de survivre grâce à
Dieu aux moments éprouvants. C’est cette conjugaison que l’on retrouve chez
l’une et l’autre des parties en présence. Les participants engagent leur vie, selon
des perspectives différentes, d’une manière totale et sans retour. Ils consomment le
repas offert en faisant confiance aux paroles transmises par leur pasteur dans un
geste de solidarité humaine qui transcende les différences qui séparent.
L’expérience se révèle libératrice. C’est ce lien qui permet un rapprochement avec
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la Cène de Jésus à la fin de sa vie et le repas du Seigneur des premières
communautés chrétiennes.
Une expérience de foi?
Dans la lettre encyclique Eccleia de Eucharistia’63 adressée à toute
l’Église à l’occasion du Jeudi Saint de sa vingt-cinquième année de pontificat, le
pape Jean-Paul II partageait sa réflexion sur l’eucharistie comme expérience de foi
qui rejoint le coeur du mystère de l’Église. En se remémorant sa célébration au
Cénacle de Jémsalem pour le Jubilé de l’An 2000, il se demandait si les apôtres
qui avaient pris part à la dernière Cène avaient compris le sens des paroles de
Jésus. Peut-être pas, puisqu’elles ne devaient se clarifier pleinement qu’à la fin du
triditiim pascal, le dimanche matin. L’invitation formulée deux mille ans plus tôt:
«Vous ferez cela en mémoire de moi. » 164 prenait tout son sens. Faire mémoire de
ce moment historique et temporel devenu sacramentel et intemporel c’est ouvrir un
passage entre le mystère pascal et l’action de grâce: le myslerium paschale et le
rn’steriîtnz eucharistïcum, c’est tenter de saisir l’inaccessible pour l’actualiser;
c’est réincarner la Parole.
L’imagination permet de se représenter la scène à partir des textes, en
particulier celui de Luc auquel le pape se référait. Bénir un pain, le rompre et le
partager entre les convives au cours d’un repas de fête en disant : «Ceci est mon
corps qui est donné pour vous... > provoque un choc. Se reprendre avec une coupe
de vin pour remercier en disant : «Ceci est la coupe de la nouvelle Alliance en
Jean-Paul H. Lellre encyclique Ecclesia de Eucharistia. 17 avril 2003 Archives du Valican.
‘Lc22. 19-20.
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mon sang versé pour vous.., prenez et buvez! », cela dépasse l’entendement.
L’évangéliste Lue raconte la consternation et les disputes qui ont fait suite à ces
propos: qui trahira et qui prendra la place? Jésus dépasse le sens des gestes et des
paroles dans le contexte immédiat. 11 se met symboliquement en situation de
service total. L’image est forte: il se dépouille de ses attributs humains et sociaux.
Il se donne à partager et il engage ses disciples à faire de même en leur promettant
une place à sa table dans le Royaume de Dieu.
L’évangéliste Jean reprend ce thème en relatant un autre geste symbolique
effectué au cours de ce dernier repas et qui exprime le sens profond de la mission
et de l’oeuvre de Jésus : le lavement des pieds de ses apôtres.’65 Les paroles et les
gestes inattendus et surprenants ne pouvaient s’interpréter sur le coup de l’émotion
provoquée par l’événement lui-même, et encore moins dans les heures qui ont
suivi. La promesse d’un retour en esprit de vérité devait prendre sens dans le
temps par la réflexion sur le développement de la situation, interprétée comme
l’action de Dieu qui se continue dans l’histoire. L’idée du Dieu trine à l’oeuvre
dans le monde a surgi. La personnification a permis d’interpréter la relation de la
divinité à l’humanité selon l’approche préconisée par Jésus qui percevait Dieu
comme «son père ». Sa relation de fils bien-aimé présentait une vision intime du
Créateur, son rapport à Dieu devenait le modèle à reproduire pour tous les
humains. L’Esprit étant considéré comme le souffle divin qui les anime et les
incite à ressembler à Dieu comme ses enfants est une façon imagée, inspirée de la
Bible, de faire sentir les possibilités illimitées de la présence de Dieu dans le
monde. C’est d’ailleurs le sens du mot pais de l’expression «fils de Dieu» que les
165 j 13. 5.
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premiers chrétiens donnaient à Jésus: un enfant, un jeune enfant ou un serviteur
jeune esclave.’66 Le lavement des pieds illustrait cette idée du service de Dieu
envers les siens dans la double signification d’action humaine et de grâce de Dieu
par la médiation du Christ. C’est métaphorique et théologique dans le sens
eucharistique de « rendre grâce
Il existe un rapport direct, même s’il n’est pas directement perceptible,
entre le récit de Karen Blïxen réalisé en film par Gabriel Axel et celui de
l’eucharistie raconté par l’évangéliste Jean. Au cours du festin, une des convives
rappelle que le pasteur leur enseignait : ((Petits enfants, aimez-vous les uns les
autres. »167 Tous les convives renchérissent et le général ajoute que la reine elle-
même est fidèle aux sermons du ministre. Il lève alors son verre de champagne,
C suivi par tous, comme pour le saluer et le remercier. Cette unanimité marque une
sorte de passage. Cette parole est fondatrice du message chrétien; elle est proposée
par Jésus à ses disciples comme nouveau commandement lié à l’institution de
Ï ‘eucharistie.
Dans la scène suivante, Babette sort du four «les cailles en sarcophage »,
plat que le militaire reconnaît et qu’il qualifie de chef-d’oeuvre, Il en révèle
l’origine à la manière d’une anecdote. Au dîner qu’il évoque, son compagnon de
table se disait prêt à donner son sang pour l’auteure de cette création culinaire. Il
comparait l’harmonie qu’elle produisait au cours d’un repas à une liaison
amoureuse. Par ces mots, nous reconnaissons Babette, d’autre part, nous avons
appris que le personnage en question l’a persécutée et condamnée à l’exil. Qu’en
166 ]oseph Moingt. « Le dépouillement de Dieu ». L ‘homme qui venait de Dieu, (Cogitatio Fidei
176). Paris. Cerf. 1993. 725 p.. p. 57$.
Ch. 14, « Le dîner est servi » 1 :17 :36. Citation libre de in. 13. 33-34.
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est-il? Le rapprochement nous laisse perplexe. Par inférence, des images bibliques
sont esquissées. Les cailles en sarcophage évoquent l’errance au désert du peuple
de Dieu qui fuyait l’esclavage en Égypte. Une magnifique grappe de raisins servie
au dessert est associée à la découverte de la Terre promise. L’allusion à l’ami qui
est prêt à donner sa vie mais qui faillit par la suite rappelle la défection de l’apôtre
Pierre dans le récit johannique.
Les liens qui sont faits à travers la conversation « à bâtons rompus»
deviennent des rappels de l’enseignement reçu. Le pardon inconditionnel dans
l’abandon confiant émerge comme une alternative heureuse, à la culpabilité et à
l’angoisse face à la mort. Le renoncement est ainsi placé dans la perspective du
refus de juger au nom de Dieu et la privation matérielle devient une ouverture à la
plénitude spirituelle. La révélation que fait Babette pour expliquer simplement son
geste : « se surpasser pour rendre heureux », exprime en d’autres mots le
sens « d’aimer les siens jusqu’à la fin », sens qui est rappelé dans la prière
eucharistique.
5,2 UNE MÉTAPHORE EUCHARISTIQUE
Le rapport de l’eucharistie au dernier repas de Jésus en théologie repose sur
le sens de ce terme qui signifie «action» de «grâce ». Ce mot nomme depuis le
111e siècle l’action de Jésus qui se donne librement à Dieu et la grâce qui l’a fait
Christ à sa résurrection. L’Église perpétue sacramentellement dans l’histoire la
réalité corporelle tangible de la personne de Jésus Christ par l’action liturgique
représentative du sacrifice de la croix. Elle accomplit un rituel d’action de grâce
qui rappelle le dernier repas qu’il a pris avec ses disciples avant sa mort. Par la
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<f consécration» faite en mémoire de lui, le pain et le vin deviennent la chair et le
sang du Serviteur qui offre sa vie par reconnaissance envers son Seigneur.
L’Église, en accomplissant et en vivant de l’eucharistie, devient elle-même le
« corps du Christ» par la communion. Elle rend alors visible et tangible dans le
monde le «salut» venu de Dieu. Dans cette oeuvre, ce n’est pas la médiation du
prêtre qui est mise en évidence mais le rôle des disciples laïcs qui ont été initiés à
la mission. Ce qui est présenté, c’est la révélation personnelle qu’ils reçoivent, leur
éveil à ce qui les concerne dans l’Écriture. Ils vivent une expérience qui se
compare à celle des disciples d’Emmaus que les évangiles de Luc et de Marc
racontent.168
Ces « salutations» de Dieu inscrites dans l’histoire sont relatées dans les
livres de la Bible. Des langues différentes ont exprimé en termes imagés sa
présence immanente et sa transcendance. La croix, symbole géométrique de la
coïncidence de ces deux principes dans «l’Incarnation du Verbe» est devenue le
signe de ralliement des premiers chrétiens. Les artistes l’ont exploité à l’infini et
déployé jusqu’en ces magnifiques vitraux en rosace qui modulent la lumière au gré
de l’imaginaire religieux prodigieusement fécond. Cette créativité a servi à
transmettre «aux nations» le message d’amour qui génère la paix. Les images
verbales que les apôtres et les disciples ont tirées de leur expérience personnelle de
la vie de Jésus, écrites pour conserver la mémoire vivante, ont été transposées dans
d’autres contextes, par divers moyens, à différentes époques. Dans les
transformations opérées pour les discipliner en une doctrine apte à diffuser
68 Lc 24. 13-35: Mc 16. 12-13.
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fidèlement l’enseignement du Maître, les expressions ont gagné en universalité et
elles ont subi des pertes au niveau du sens
Les propos métaphoriques du langage religieux, énoncés spontanément
pour «faire voir» au moyen de paroles des réalité invisibles, font appel à
l’imagination par la création d’associations d’idées qui surprennent. Le choc
produit une réaction de doute et suscite la curiosité. Le but de ce procédé est
didactique. La raison qui justifie l’utilisation d’une telle formule tient d’une part
au fait que la chose à exprimer se démontre difficilement, et d’autre part que son
existence n’est pas vérifiable ou mesurable à toute fin pratique. Cette dernière
réalité a donné lieu à des abus qui ont discrédité l’usage de la métaphore. Cette
figure demeure néanmoins incontournable pour illustrer des données inaccessibles
pour notre intelligence parce qu’elles sont hors de proportion ou trop abstraites:
l’infiniment grand et l’infiniment petit, l’amour et la mort par exemple.
En théologie, l’idée centrale est l’amour de Dieu pour ses créatures et celle
de la mort vient en contrepartie comme la conséquence du refus de se laisser
aimer. Dieu est pris pour un seigneur qui envoie en mission et qui a le pouvoir de
gracier ou de châtier. Jésus adopte l’attitude d’un serviteur fidèle, totalement
soumis. Le lavement des pieds en est une illustration de même que la crucifixion
considérée comme le supplice des esclaves révoltés. En christologie, l’amour filial
remplace l’ingratitude et porte à sa limite la confiance envers le père divin. Jésus
s’abandonne jusque dans la mort et redonne sereinement à Dieu le «souffle» qui
l’animait. Il remet volontairement la vie qu’il a reçue et il rend la grâce qui lui a
été accordée quand sa tâche de messager prend fin dramatiquement. En situation
de victime, il intercède en faveur de ses bourreaux « qui ne savent pas ce qu’ils
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font »• 169 L’image a quelque chose d’intolérable. Elle évoque un amour fou, une
passion démesurée. Ce retour du bien, même pour le mal, est le sens du mot
eucharistie sur lequel porte l’essentiel du message transmis par l’Église. Il
implique le don de Dieu et son pardon. En acceptant de participer au repas
sacrificiel qui commémore la passion indéfectible de Jésus pour Dieu, sa mort et sa
résurrection, les fidèles font corps avec lui; ils communient à sa mission et
reçoivent en partage sa vie éternelle.
On retrouve dans le film, et tout spécialement au moment du festin, les
principaux éléments propres à l’Eucharistie comme sacrement. Il y est fait
mémoire des origines et l’idée de sacrifice est centrale. La présence réelle et
invisible est traitée à travers le personnage de Babette, et la communion spirituelle
avec le pasteur absent est marquée du début à la fin. Le repas est symbolique d’un
partage ultime. Le message fondateur est reçu comme une révélation qui constitue
la médiation de salut: il ouvre à des gestes et à des paroles de réconciliation. La
séparation finale devient le début d’une vie renouvelée. Le festin propose, dans
une substitution analogique, l’élément fondamental du sacrement central de
l’Église qui est l’action de grâce réunissant dans le don de Dieu les membres du
corps ecclésiaf pour constituer la communauté. Le dîner de Babette rassemble dans
la foi des croyants divisés et leur fait goûter la joie exaltante d’être libérés du Mal.
Mémoire des origines
Un rappel du sacrifice fondateur de la foi chrétienne est inscrit en filigrane
dans l’histoire du festin de Babette. On le retrouve dès le début quand le groupe
‘69Lc23. 34.
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fondé par le pasteur prophète est présenté dans les premières images du film à
travers l’action de ses filles qui consacrent du temps et de leur modeste revenu en
oeuvres de charité. Il est repris quand les membres qui vivent retirés du monde
honorent la mémoire de leur maître qu’ils sentent toujours présent parmi eux.
C’est aussi le moteur de leur réaction devant l’accablement moral de leur consoeur
affligée par la culpabilité d’avoir permis de tenir une célébration interdite dans la
maison familiale. L’arrivée de Babette chez elles avait mis en question la fidélité
aux préceptes enseignés. La compassion avait eu raison des réticences. L’accueil
qui lui a été faite et les réactions que son comportement a suscité, montrent à la
fois la générosité et la fragilité de la solidarité humaine.
Le partage symbolique de quelques aliments au cours des réunions,
apparaît dénué du sens qu’il devrait porter en fonction des paroles qui sont
chantées. Les échanges de propos acrimonieux sont facilement associés à la disette
des collations servies. L’esprit qui régnait à l’origine et soutenait les convictions
semble s’être volatilisé. Les gestes rituels de prière et de partage paraissent
superficiels, et la foi en une éternité de bonheur, peu convaincante. La perspective
d’un dîner fin vient contrarier les habitudes et bouleverser des traditions anciennes
fortement enracinées peut-être, mais très peu fructueuses socialement. La
compassion devant le chagrin et le recours à la prière collective spontanée
raffermissent les liens premiers et ravivent la mémoire. Le renoncement aux
futilités du monde apparaît sous un nouveau jour. Le refus de céder au plaisir fait
place au désir d’être fidèle à l’idéal poursuivi. Le sens profond de la Parole
rejaillit.
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En devenant attentifs et actifs les convives se sont donnés eux-mêmes en
partage et ont uni spirituellement leur propre vie. Ils ont mis en pratique la
consigne de s’aimer les uns les autres comme ils avaient eux-mêmes été aimés. On
peut retracer une démarche semblable chez Babette qui engage tous ses espoirs et
toute sa vie dans le repas qu’elle offie. Son retour à l’origine est spirituel. Elle
retrouve sa motivation initiale qui est de rendre totalement heureuses les personnes
qu’elle sert en allant au-delà de ses propres limites. L’idée de miséricorde qui
émerge, met en évidence le don qui revient en pardons réciproques dans une paix
retrouvée d’abord en soi, puis avec les plus proches et finalement avec la Vie.
L’idée de sacrifice est centrale
Dans le film Le festin de Babette, l’idée de sacrifice comme don et abandon
est centrale. C’est le sens étymologique du mot qui est développé sans qu’il soit
explicitement prononcé : sacrum facere, faire un acte sacré. Les différentes
acceptions du terme, pris dans leur rapport au divin, ressortent du texte joué. La
vie des gens mis en scène est réservée et mise à part en vue d’un retour à Dieu. Le
sens d’offiande à une divinité, de renoncement et de privations volontaires ainsi
que de «prix à payer» émergent de la situation. Les personnages en vivent ces
différentes formes. Pour tous, la motivation foncière semble la même, par contre,
la manière de comprendre et d’interpréter «le dessein de Dieu» sur chacun
diffère. Dans l’ordre de présentation, on voit d’abord les filles du pasteur qui
passent leur temps aux bonnes oeuvres et y dépensent une grande part de leurs
modestes revenus. Viennent ensuite les disciples que ce pasteur a rassemblés et qui
continuent de se réunir, pour lire et interpréter la parole de Dieu dans un décor
212
mortifiant. Puis nous apercevons la domestique française, dont la présence
surprend dans ce coin désolé. Le récit progresse en remontant à la vie de la
communauté quand le ministre vivait. Le passage d’un jeune officier et d’un artiste
célèbre est à l’origine de l’anecdote racontée. La fermeté dont ont fait preuve les
jeunes femmes à ce moment de l’histoire constitue le noeud de l’intrigue.
Les deux jeunes filles assistaient leur père, pasteur d’une communauté mais
aussi fondateur de la petite congrégation pieuse qu’il guidait. Elles partageaient à
la fois ses valeurs et sa tâche. La trivialité du mariage ne pouvait se comparer à
l’importance de leur mission. Confrontées à l’émoi des sentiments amoureux elles
étaient demeurées fidèles à l’idéal qu’il leur avait inculqué. Leur douceur et leur
détermination dans la foi avaient marqué profondément le jeune officier en
réflexion sur sa conduite dissipée, et le chanteur d’opéra venu se reposer dans leur
patelin. De retour chez eux, ils se sont souvenu toute leur vie de cette rencontre qui
les avait transformés. L’image de sérénité intérieure que ces femmes projetaient,
malgré le dénuement de leurs conditions de vie, les avait désarmés. Le
dépouillement n’altérait aucunement le regard qu’elles posaient sur la vie; au
contraire, il semblait leur donner cette légèreté de l’être qui permet de dépasser les
contingences du monde environnant. Elles avaient laissé le souvenir de la fraîcheur
des premières fleurs du printemps. Quand un concours de circonstances les remet
en relation, on constate que leur influence a perduré et qu’elle a produit des fruits.
La confiance et l’espérance qu’elles ont suscitées sont demeurées vivantes au-delà
du temps et de l’espace.
Les disciples du pasteur vivaient eux aussi des privations toutes orientées
vers l’idéal de vie transmis par leur guide spirituel. Les réunions auxquelles nous
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assistons reflètent leur désir de perfection transposé dans un monde futur. Ils
aspirent au paradis promis qu’ils doivent mériter. Pour eux, c’est le prix à payer
pour obtenir une bonne place dans les cieux. ils ont cependant de la difficulté avec
les velléités du quotidien. Leurs tractations qu’ils dénoncent en s’accusant
mutuellement mettent en évidence leurs limites qu’ils parviennent difficilement à
dépasser. Le temps les a aigris; ils sont devenus maussades et querelleurs. La
présence de leur maître n’est plus ressentie comme avant. Leur rapport à ses filles
ne sont pas du même ordre : elles soutiennent le groupe, sans le dominer, et elles
prolongent l’action de leur père. Elles ne sont que «leurs petites soeurs ». Les
disciples sont laissés à eux-mêmes et leurs discussions tournent en récriminations.
Les privations, le renoncement et le sacrifice de toute leur vie semblent les avoir
désabusés. Le but poursuivi a été perdu de vue. Leur raison d’être ensemble n’est
plus évidente: nous avons l’impression qu’ils se nuisent réciproquement. L’idée
de désenchantement nous effleure. La proposition de Babette qui fait «craquer»
Martine leur donne un nouveau souffle. Ils répondent spontanément au cri de
détresse qui leur est adressé et se mobilisent pour offrir leur support. L’abandon
qu’ils doivent faire de leur discipline traditionnelle devient une pratique de justice
incontournable. C’est le retour effectif au lien qui les unit «ici, maintenant» dans
un geste libre. L’éternité n’est plus «de l’autre côté» mais dans l’immédiat de
l’action qui rend la grâce présente, indépendamment de toute considération
humaine. Ils subliment leur mort virtuelle dans ce geste de partage.
Le personnage de Babette, la domestique, est très particulier. Il véhicule
des contradictions d’ordre social, économique, politique et religieux. En termes de
sacrifice, son rôle dans cette histoire est complexe. Babette fait irruption tout à
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coup dans la vie simple et ordonnée de Martine et de Philippa, en leur présentant
une lettre du chanteur d’opéra Achifle Papin qui la confie aux dames généreuses
qu’il a jadis connues. Elle est sans ressource, obligée de s’exiler après avoir
participé à la révolution de la Commune de Pans. Comme une mendiante, elle
quête le privilège de travailler sans rémunération auprès des amies de celui qui
l’envoie, autrement elle n’a plus qu’à mourir. Par compassion, les filles du pasteur
la gardent auprès d’elles malgré les divergences de langue, de culture et de religion
qui les séparent. Engagée comme servante, elle prend en charge la maisonnée et
fait fructifier les biens qu’elle administre au profit de toute la communauté. Sa
solitude est très grande parce qu’elle n’est pas l’une des Leurs; elle a perdu tout
ceux quelle aimait : ses parents, sa patrie, sa vie. Quand, un jour, elle a la surprise
d’apprendre qu’elle a gagné un gros lot à la loterie dans son pays, elle offre de
servir un dîner français à la mémoire du pasteur. C’est une faveur insolite qu’elle
sollicite. Elle seule en connaît la teneur et le prix. L’acceptation de sa demande
engage à la fois le passé et l’avenir de la communauté.
Le renversement de situation que cette initiative provoque, oblige tout le
monde à réviser les valeurs fondamentales qui servent de balises à la petite société.
D’une part, les interdits religieux en vigueur dans le groupe, considérés comme
sauf-conduits pour entrer au paradis, sont outrepassés. D’autre part, la fortune
permettant à l’exilée un retour au pays est dilapidée complètement. Par contre,
l’expérience est transcendante. Tous vivent un moment de bonheur unique,
inaliénable. Babette a partagé ce qu’elle connaissait de meilleur pour rendre
heureux « son monde» en investissant dans son projet toute l’espérance qu’elle
portait d’une vie nouvelle. Les invités sont demeurés fidèles à l’esprit qui les
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animait malgré la compromission exigée par la situation. Ils se sont engagés
moralement pour consoler, conforter et rendre à leur tour la bienveillance dont ils
bénéficiaient. Des enjeux confrontés, il ressort finalement une générosité infinie
qui a permis de dépasser les limites illusoires des conventions accessoires pour
accéder au don de soi affectueux.
La présence/absence
La présence ressentie d’une personne absente, et l’absence de quelqu’un
qui se trouve matériellement là, sont des réalités paradoxales qui sont proposées
dans le film Le festin de Babette. Le pasteur qui a fondé la communauté, bien qu’il
soit mort depuis de nombreuses années, continue d’influencer la vie des gens qu’il
a rassemblés. Le rôle de Babette est très important dans te quotidien du groupe, il
n’est cependant pas reconnu. Ces deux personnages sont mis en valeur au moment
du festin dans un jeu de caméras qui met en parallèle des paroles et des actions
pour montrer l’endroit et l’envers d’une même réalité. À table, les convives
évoquent en paroles les oeuvres différentes de ces deux maîtres qui poursuivaient
le même but: rendre heureux. Dans la cuisine, Babette réalise sous nos yeux ses
chefs-d’oeuvre; la technique cinématographique nous permet d’observer au fur et à
mesure l’effet qu’ils produisent. Nous sommes amenés à pressentir ce phénomène,
très difficile à expliquer, qui se réalise sous nos yeux.
L’entente prise en commun par les disciples de ne pas goûter ce qui leur
sera servi au dîner et de n’utiliser la langue que pour la prière, par gratitude pour
tout ce que le grand maître signifiait pour eux, transpose leurs paroles et leurs
gestes à un autre niveau. Ils dissocient virtuellement leur esprit et leur corps pour
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s’unir intimement à leur guide spirituel par la pensée. Comme ils vivent
intensément la rupture avec le passé qui a du sens, le présent qui les confronte et
leur avenir qu’ils engagent dans cette aventure, les membres de la congrégation se
désintéressent de ce qui leur est offert à manger. Le repas qu’ils consomment se
présente alors comme une épreuve à vaincre sans faillir. Ils doivent faire honneur à
celui qu’ils vénèrent par ce dîner qui est un hommage à sa mémoire. Il leur faut
résister à la concupiscence tout en cédant au désir d’aimer de tout leur coeur,
comme ils l’ont appris.
La médiation du général sert à concilier les parties du dilemme qui se
présentent en termes d’aporie où l’ordre de la sensibilité et celui de la raison sont
mis en présence. Une expérience formulée étrangement vient traduire l’impression
ressentie.’7° Le militaire raconte avoir déjà dégusté le plat qu’on vient de lui servir.
Le souvenir lui revient d’avoir comparé le dîner, auquel on l’avait invité, à une
histoire d’amour romanesque qui ne fait aucune distinction entre l’appétit corporel
et l’appétit spirituel. Son hôte lui avait confié qu’il était prêt à verser son sang pour
le chef qui créait une telle merveille, une femme considérée comme le plus grand
des génies culinaires. En nommant ((les cailles en sarcophage », l’expert reconnaît
l’oeuvre de Babette et révèle sa présence aux convives qui ignorent le don qui leur
a été fait.
Babette provoque cette expérience inattendue et imprévisible qu’elle fait
vivre sans y prendre part directement : elle est à la cuisine et elle concocte ce repas
fabuleux. À table, les commensaux se délectent à leur corps défendant. L’effet
désiré se produit le bonheur jaillit et rejaillit. il y a retour du bien pour le mal. Les
ro Cli. 14. « Le dîner est sen’i. » 1 :20 :50.
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rancoeurs s’estompent et la familiarité première revient. L’état d’ignorance est
d’une certaine manière compensé par les connaissances étendues que le témoin
étranger partage, et par la bonne volonté que la foi et l’affection soutiennent. Les
gestes posés par gratitude, associés aux paroles généreuses destinées à reconnaître
les bienfaits reçus sont assimilés avec le repas dans lequel Babette avait tout
investi, à savoir son passé, son présent et son avenir. Sans le savoir, ses convives
l’ont intégrée à leur propre vie et à leur destinée.
Le partage du repas symbolique
Le repas offert par Babette est un festin symbolique parce que tout en étant
réel, il n’a pas de valeur comme tel: il est gratuit. Le coût en a été défrayé grâce à
un gain imprévu dû au hasard. L’invitation n’a pas été adressée à quelqu’un en
particulier; il a été préparé pour célébrer l’anniversaire du ministre. C’est en tant
que signe de gratitude et de reconnaissance qu’il est consommé. Le partage qu’il
représente a été refusé catégoriquement, l’insistance et l’aspect d’ultime demande
ont eu raison de la résistance opposée. Ce repas s’insère dans le quotidien de la
communauté d’une manière extraordinaire. Il est l’occasion pour Babette de
franchir les limites morales qui l’excluaient, d’être reconnue comme une personne
libre et autonome et de faire valoir ses propres convictions. Ce partage obligé
comporte une dimension subversive à l’intérieur du récit. L’offre et l’accueil
réticent qui lui est fait, donnent une idée de disproportion aberrante. La révélation
finale nous laisse ahuris. Le renversement logique qu’en déduit Philippa transpose
au Paradis la véritable valeur du don : c’est un pur témoignage de foi qui nous
laisse ébahis.
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Il faut reconnaître que nous sommes dans le monde littéraire où les mots
sont des signes qui nous conduisent vers un univers abstrait. Les images verbales,
et audio-visuelles dans le cas présent, nous rendent concrète la situation à laquelle
nous assistons. C’est une fiction portée à l’écran, un fait imaginé pour faire saisir
une idée. Les mots utilisés pour traduire le sens de l’étrange comportement adopté
par les personnages sont en premier «la langue », considérée à partir de ses deux
fonctions goûter et parler, et puis «la gratitude », comme devoir de
reconnaissance qui aboutit à une re-connaissance.’7’ Il y a ouverture du sens de ces
mots à différents domaines sans qu’ils soient précisés. L’action créée laisse libre
cours à l’imagination.
À la proposition de dérogation qui sème le désarroi, répond la prière
angoissée pour demander miséricorde et pardon. La situation de crise éveille la
conscience personnelle et anticipe l’angoisse du Jugement dernier. La crainte
refoulée sous le couvert de pratiques plus ou moins signifiantes resurgit. La prière
que le groupe formule sous le coup du repentir et du désir de demeurer fidèle
trouve sa réponse au cours du repas à travers la réflexion de l’étranger de
passage. La décision de Babette qui ébranle les constructions imaginaires,
provoque une remise en question et les oblige à discerner les véritables
fondements de leur foi à l’intérieur des croyances. L’unanimité se fait autour de la
table à propos de ce que le pasteur leur avait enseigné et que ses ouailles ne
pratiquaient plus : «Petits enfants, aimez-vous les uns les autres. >
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Ch.12. « Les tentations du Mal » â 1:01: 00.
172 Ch. 14. « Le dîner est servi. » à 1:17 :40.
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Le général, qui vit un instant de vérité face à sa vie et à ses choix, fait état
du sentiment qu’il éprouve qu’une prière psalmique qui l’avait touché a été
exaucée : «La miséricorde et la vérité se sont rencontrées. La droiture et la
béatitude s’embrassent. »173 Un lien s’établit à ce moment entre les paroles et les
actions accomplies. Malgré des options divergentes, la communion opère et la
communication est rétablie entre les uns et les autres. Le sens du mot symbole est
explicité indirectement: rassembler ce qui était divisé. Un rapprochement
s’ effectue spontanément entre les éléments différents que chacun, chacune apporte
et qui permet de saisir, au moins partiellement, les facettes multiples d’une même
réalité. Le festin de Babette devient le signe extérieur d’une réunion à un autre
niveau et sur d’autres plans.
Le partage est réel quoique les apports mis en commun ne soient pas du
même ordre. Babette utilise la fortune qui lui échoit pour faire connaître à ses
proches ce qui la faisait vivre avant de venir habiter parmi eux. Le choix qu’elle
fait détermine en même temps ce qui sera son avenir. Elle choisit librement de
continuer à vivre au sein de sa communauté d’accueil plutôt que de retourner à son
ancienne vie. En offrant ce repas, elle abandonne ses propres moyens d’existence
et s’en remet à ces gens en continuant de les servir. Vue d’un autre angle, elle
contraint les membres de la congrégation à mettre en pratique ce qu’ils ont appris
en s’ouvrant au monde extérieur ou aux nations, d’une certaine manière. C’est une
autre dimension du partage qui est mise en valeur. Les convictions profondes
basées sur des explications données et comprises dans un certain contexte sont
interpellées pour les réfléchir à la lumière d’autres traditions culturelles. L’appel
Idem, de 1 :26 :46 à 1 :28 :46.
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au partage est transposé sur le plan des idées. Les attitudes sont remises en
question. Le renoncement révèle son envers de confort moral des habitudes bien
ancrées devenues des certitudes qui reconduisent un laisser-aller fort éloigné des
exigences initiales. La situation que Babette crée devient un rappel des motifs qui
ont rassemblé les individus dans une même foi orientée vers une destinée
commune. L’expérience personnelle de la Vérité partagée a donné l’occasion de
renouveler l’engagement déjà pris et a ouvert l’esprit au sens profond du message
transmis.
5.3 PROBLÉMÀTISATION
Dans ce conte, l’auteure illustre le message chrétien au-delà des
divergences dans les croyances. Babette a permis à sa communauté d’en saisir le
sens : se surpasser pour rendre les autres heureux, qu’importe leurs mérites. La
référence â l’eucharistie comme partage des biens en actions généreuses pour
rendre grâce à Dieu par des signes de reconnaissance et de louange transparaît. Ce
n’est pas Babette que l’on remercie, c’est Dieu. La dimension sacrée du pardon
pour se réconcilier et faire advenir la paix est présentée d’une manière tellement
simple qu’elle nous laisse cois. Ce n’est pas la liturgie sacramentelle qui est
évoquée mais la réalité qui la sous-tend, exprimée par le mémorial, la présence
invisible mais réelle, la réconciliation et l’action de grâce. La communication,
absente à un certain moment, est transmutée en communion à la fin du repas. Les
personnes sont transformées physiquement, psychologiquement et spirituellement.
Leur visage s’épanouit, leur attitude devient dynamique et leur comportement
traduit un apaisement et une sérénité évidente.
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Karen Blixen n’a pas construit de discours théologique et le film ne
présente pas une prétention de ce genre. Pour avoir vu l’oeuvre de nombreuses fois,
seule ou en groupes restreints ou plus nombreux, et pour en avoir discuté à
plusieurs reprises, je sais que le rapport à l’eucharistie ne se fait pas spontanément.
La conception générale que le public se fait de cette institution initiale de l’Église
est tellement éloignée d’un banquet festif que le rapprochement est difficile.
L’image qui vient spontanément est celle du sang versé à boire plutôt que celle de
son propre pain à partager avec ceux qui en manquent. Plus est, le lien à
l’eucharistie est relatif à l’idée que les gens se font d’un sacrement célébré dans un
contexte liturgique, ce qui veut dire dans un lieu de culte. Le sens de signe concret
de la grâce de Dieu ne se conçoit pas dans la vie courante et encore moins dans
une situation fictive de f&e profane vécue en privé. Le don gratuit de lui-même, du
Dieu trine qui y est célébré dans sa création, son amour inconditionnel de
l’humanité en Jésus Christ et sa présence vivante en l’Esprit, est détourné au profit
de la dimension sacrificielle centrée sur le rapport fils/Père développée dans
l’enseignement doctrinal.
Ces éléments ne sont pas nommés explicitement dans le film mais ils sont
sous-jacents au récit. Babette, condamnée à mort comme révolutionnaire, a été
sauvée grâce à un ami «papiste» qui lui a porté secours en la confiant aux bons
soins de deux amies luthériennes qui l’ont accueillie. Elle pardonne à ceux qui
l’ont persécutée et elle consacre la fortune qui lui échoit à ces femmes et à leur
communauté avec qui elle partage sa vie. Elle s’investit elle-même. C’est le
cadeau de sa présence qu’elle fait, même si personne n’en est conscient. En retour,
les membres de la petite secte lui sacrifient, d’une certaine manière, tous les
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mérites accumulés par le renoncement au cours de leur vie ascétique. De
l’extérieur, la situation peut paraître ridicule mais les personnages sont attachants.
Ils témoignent d’un souci de justice et font preuve de solidarité. Leur bonne
volonté est touchante. C’est comme si le réalisateur nous donnait la vision que
Dieu se fait des humains : ils sont attendrissants dans leur simplicité. Comment
leur tenir rigueur de leurs égarements? C’est le regard que porte Karen Blixen sur
le monde.
Est-ce typiquement chrétien? Être chrétien, c’est suivre la route tortueuse et
souvent escarpée que Jésus a parcourue spirituellement pour devenir le Christ. Les
apôtres, les disciples et tous les autres qui ont pris le chemin qu’il a proposé dans
son enseignement ont travaillé à faire advenir le Royaume de Dieu, c’est-à-dire la
paix dans le monde. Karen Blixen et Gabriel Axel ont illustré, à mon sens, une
manière d’y parvenir. Leur héroïne n’a rien de Jésus Christ comme tel à première
vue du moins. Il y a néanmoins des allusions à l’Incarnation du verbe divin dans
l’humanité. Babette s’est révoltée contre des gens qu’elle aimait parce qu’ils
étaient méchants et cruels; ils opprimaient les pauvres et leur faisaient du tort. Elle
a été condamnée mais sauvée grâce à un ami fidèle. Devenue la servante de gens
simples, loin de se sentir aigrie et amère, elle s’épanouit malgré le dépouillement
qu’elle vit. Elle fait tout le bien qu’elle peut. Le gros lot qu’elle gagne lui sert à
permettre à ses hôtes d’expérimenter le bonheur dont elle connaît le secret. C’est
sa vie qu’elle donne, librement. Son sacrifice n’a rien de sanglant mais il est
irréversible et total. Elle médiatise à travers les ressources dont elle dispose le
message d’amour et de paix qu’elle porte. Elle rend les grâces reçues en les faisant
fructifier. Son action témoigne de sa foi en Dieu et de son espérance de vie
éternelle qu’elle communique à sa façon. Elle fait grandir l’Église à sa manière en
permettant la communion des saints. Son festin est une métaphore qui sousentend
ce que l’encyclique du pape Jean Paul II explicite: Ecclesia de Eucharistia vivit!
Une communauté ecclésiale demeure vivante quand ses membres sont en
communion d’action de grâce avec leur modèle: Jésus, le Christ dans
l’Eucharistie.
CONCLUSION
Cette aventure au coeur de la métaphore pour saisir les enjeux de
l’eucharistie a provoqué une série d’expériences inattendues et tracé un itinéraire
inédit. Un soir de partage de la Parole où nous discutions du message de Jean le
Baptiste qui prêchait dans le désert, une dame a demandé: «Êtes-vous déjà allés
en Palestine? ... - Allez-y! Ce n’est pas ce que vous pensez. » Frustrée d’avoir
enseigné ce dont je n’avais qu’une idée, je voulais prendre connaissance par moi-
même de ce qui m’avait été raconté. J’y suis allée! J’ai fait un stage au pays de
Jésus et un autre sur les traces de Paul aux origines de la chrétienté. J’ai aussi
voulu visiter en Scandinavie « cet endroit grandiose et sauvage> où Babette était
exilée pour rencontrer des compatriotes de l’auteure et du cinéaste afin de mieux
saisir l’âme des personnages. J’ai pu voir, entendre et sentir ce que le langage fait
pressentir pour comprendre un peu mieux ce dont je voulais parler.
Comme ce sont des femmes qui sont les piliers de la communauté
présentée dans le film, j’ai abordé la théologie féministe en interdisciplinarité, et
de là j’ai été initiée à « l’option pour les pauvres>) des théologies de libération
ainsi qu’à la théologie et à l’éthique contextuelles. En cherchant ce que sous
entendent les métaphores, j’ai finalement découvert que c’est â travers elles que
Djeu parle de manière poétique dans la Bible et que l’Église explique
scientifiquement son rapport au Christ dans la théologie. Les «signes des temps»
que les prophètes reconnaissent comme des manifestations de Dieu s’énoncent
aussi par des métaphores. Le festin de Babette en est un exemple.
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Dans ce petit conte que Karen Blixen a écrit vers 1950 se trouvent les
valeurs proposées par La charte mondiale des femmes pour l’humanité approuvée
à Kigali au Rwanda en décembre 2004. Des délégations de femmes venues de
soixante pays, issues de diverses cultures et adeptes de différentes religions ont
posé les bases d’une société qui considère la personne humaine comme une des
richesses les plus précieuses. Elles préconisent un monde où règne l’égalité, la
liberté, la solidarité, la justice et la paix. Pour plus de la moitié de l’humanité qui
assure la majorité des tâches essentielles à la vie et à sa continuité, la place est
sous-évaluée. Le patriarcat et le capitalisme sont visés comme systèmes qui
exploitent la majorité des femmes et des hommes. Ils les soumettent par
l’oppression, l’intolérance et les exclusions. La charte propose de construire un
nouveau monde où les droits et libertés de toutes et de tous sont respectés. C’est ce
que le geste de Babette produit dans son milieu.
Les valeurs proposées ne sont pas proprement évangéliques car elles se
retrouvent dans toutes les grandes traditions de sagesse de l’histoire du monde.
Leur impact est connu depuis le début des temps, les persécutions auxquelles elles
ont donné lieu aussi. Ce qui est remarquable, c’est leur simplicité, pour ne pas dire
leur «normalité ». Leur destinée rappelle celle de la métaphore dont on peut
reconnaître les caractéristiques. Elles contiennent une contradiction intrinsèque. Il
semble absurde de croire leur mise en oeuvre possible. A première vue, ces options
semblent aller à l’encontre de la logique et du ((bon sens ». Elles obligent à
réfléchir, c’est-à-dire à revenir sur le sens qu’elles portent pour résoudre les
questions et les énigmes qu’elles posent. Elles instruisent en donnant accès à des
aspects cachés de la Vérité. Elles ont prouvé leur efficacité comme médiatrices de
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bonheur dans l’évolution des sociétés humaines de tous les temps, malgré les
illusions et les perversions dont elles ont été victimes.
L’envoi final du film montre Babette et Philippa qui s’embrassent comme
des prototypes de la Justice et de la Paix du Psaume $5 cité à deux reprises dans le
ifim. Trois femmes sont au centre du petit monde présenté, elles coordonnent la
vie de la communauté. Lors des réunions et au moment du festin, il est intéressant
de remarquer le nombre égal de femmes et d’hommes autour de la table et la place
qu’ils occupent. Durant les réunions de la secte, les filles du pasteur se tiennent
côte à côte à un bout de la table, là d’où parlait leur père. Elles n’enseignent pas,
elles animent. À l’occasion du festin, comme hôtesses, elles sont à chaque
extrémité et le général est placé d’un côté, près de sa tante qu’il accompagne. C’est
Martine qui préside, par signes, sans prendre la parole. Babette commande, dans la
cuisine : elle fait advenir l’événement, le général commente. La solidarité est la clé
de voûte de la construction littéraire. Elle implique des hommes et des femmes de
tous les milieux: politique pour l’officier et sa tante, artistique pour le chanteur et
la chef religieux pour le pasteur avec ses filles et leur communauté, ouvrier aussi,
du côté de la cuisine où le cocher et le jeune serveur s’affairent sous la direction de
la cuisinière. Entre les lignes, tout au long de l’ouvrage, la liberté se faufile et elle
pose question. Les filles qui sont restées auprès de leur père, l’ont-elles fait par
soumission comme il sied dans un régime patriarcal? Pourquoi Martine et Philippa
ont-elles accepté les propositions de Babette, si contraires à leur tradition
spirituelle? De quel droit Babette a-t-elle osé imposer moralement un tel
dérèglement à sa communauté d’accueil?
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La relecture de la situation dans le film permet de reconstituer l’histoire de
ces chrétiens, qui nous paraissent insignifiants et bornés, à première vue. L’analyse
fait ressortir les motivations profondes qui justifient leurs choix en apparence
déroutants. La médiation critique nous oblige à revoir les présupposés et les
préjugés sur lesquels nous devons nous appuyer pour aborder les situations
nouvelles. La rupture à laquelle cette métaphore nous confronte dérange au point
où nous préférons passer outre pour demeurer confortables dans nos opinions.
C’est cette expérience liée au langage courant qui m’est apparue la révélation la
plus importante de toute la démarche accomplie.
Comprendre c’est autre chose qu’apprendre. C’est une véritable merveille
qui s’apparente au miracle. Nous sommes témoins de cette expérience au cours du
festin donné par Babette quand tous les convives deviennent unanimes au sujet du
message que leur pasteur leur a transmis : «Mes petits enfants, aimez-vous les uns
les autres ». Ils communient dans le souvenir d’un savoir qu’ils partagent et qu’ils
ont intellectualisé sans avoir réellement compris ce qu’il signifiait véritablement.
C’était vraisemblable, c’est devenu subitement vrai. Babette a créé une situation
concrète pour initier à un savoir abstrait par le recours à la sensibilité. C’est en
observant la réaction provoquée et la transformation opérée que le <(passage»
devient évident, Le problème de communication a été résolu par l’expérience
signifiante qui a donné lieu à l’intelligence collective de la parole essentielle. La
citation reprise en choeur est une parole fondatrice de l’eucharistie au cours de la
Cène dans l’évangile de Jean.174
Jn 13. 34.
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Dans ce consensus s’agit-il de fidélité, de confiance, de foi ou de croyance?
La métaphore permet de jouer sur la signification de mots qui ont plusieurs sens
dans le langage courant. La nuance entre ces termes est perceptible lorsque
l’attention se porte sur les différents personnages. Cette constatation a été une
surprise pour plusieurs personnes au cours des discussions où la foi et la religion
étaient confondues. Babette partage la même foi que ses hôtes sans adhérer à la
même confession religieuse. Le général reconnaît Babette à travers la nourriture
qu’elle leur sert, il la rend présente dans te discours par le rappel de ce qu’elle a
été. Le rapprochement se fait avec le prêtre qui fait mémoire de ce que Jésus a été
et qui révèle la présence c<réelle » du Christ dans le repas symbolique qu’est
l’eucharistie. L’effet recherché par la métaphore est d’instruire d’une vérité
((voilée)) en présentant l’idée sous une forme concrète et en action. Il faut
distinguer les fondements de la foi des rites liturgiques qui donnent accès au sacré
dans la pratique de chaque religion. Cet exercice de discernement nous permet en
même temps de nous situer par un effet de miroir.
Les héritières du pasteur se retrouvent responsables de sa communauté, de
ses enfants spirituels, sans les privilèges, les honneurs et le respect auxquels il
avait droit. Elles doivent tenir sa maison, recevoir ses ouailles et animer leurs
rencontres à sa place. Parce qu’elles sont plus jeunes et moins autoritaires, leur
influence paraît de moindre importance. Elles sont pourtant le coeur qui fait vivre
la communauté. L’auteure Karen Blixen leur adjoint ce dont les prêtres catholiques
bénéficient, une ménagère qui les dispense des travaux domestiques et
administratifs pour leur permettre de s’adonner exclusivement aux activités plus
spirituelles de leur tâche pastorale. Cette servante qui leur vient à la fois comme
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une grâce et une épreuve devient l’instrument du jugement, le glaive symbolique
de la Justice qui tranche face à la sincérité du coeur et de l’esprit. Toute la
communauté sort grandie de la confrontation des valeurs qui finalement les unit et
leur sert de ressourcement. La communion qui opère lors du repas, partagé à
contrecoeur, devient le fondement de cette société renouvelée par la volonté de
dépasser les limites aliénantes dans une action concertée pour retrouver l’amour
qui fait vivre au-delà des différences et des divergences.
C’est le principe même de l’eucharistie. Le contenu de sens de ce terme est
enraciné dans la tradition bimillénaire chrétienne. La portée métaphorique est
reconnaissable au double mouvement, en sens contraire, que son étymologie
évoque : accepter une grâce et la re-donner. Le mot renvoie à des paroles et à des
gestes sacrés et réfère à un mystère: le dernier repas de Jésus, sa mort violente sur
la croix et la résurrection du Christ par Dieu. L’eucharistie comporte un échange,
un partage avec Dieu. Comme il n’y a pas d’égalité possible, il s’agit de rendre à
Dieu un peu de ce qu’il a mis à notre disposition après l’avoir fait fructifier à la
mesure des talents dont il nous a pourvus. Étant donnée notre contribution qui
s’avère minime, et notre situation précaire, la solidarité s’impose comme une
nécessité. C’est là que la part du Christ se déploie et donne à la nôtre une mesure
divine. Consommer le pain et le vin consacrés, fruits de la Terre et du travail des
humains, fait mémoire de Jésus et constitue le corps social du Christ qui poursuit
sa mission dans le monde. Dans cette perspective, Babette est une messagère de la
Bonne Nouvelle. Elle utilise son pouvoir libérateur pour rendre à ses proches leur
dignité et mettre en valeur ce que le monde a de beau et de bon. Elle devient un
signe de la main de Dieu qui crée, qui sauve et qui aime jusqu’à tout donner.
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